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depuis  dix-huit  mois  qu'od  la  joue,  et  les  demandes 
îîiultipHées  qui  m'en  ont  été  faites  par  différens 
directeurs  et  îii)raires  des  département? ,  ont  enfin 
détermios^s  l'auleur  à  me  confier  ^on  .manuscrit  ,  et 
îe  ie  iivre  au  public,  bien  persuadé  qu'il  ne  pourra 
que  me  savoir  gré  d'avoir  mis  sou-î  ses  jeux  un  ou- 
vrage rempli  d'une  sensibilité  douce^  expansive  et  de 
la  nioraie  ia  pîus  pure. 
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LES  PETITS  AUVERGNATS, 

C  O  M  É  D  I  E. 
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Le  théâtre  représente  rin  lieu  saiivrge  et  champêtre.  On  apperçi  it  <]an« 
le  lointain  plusieurs  monragnes  très-hautes ,  pntr'ïiîitres  le  Puv-de- 
Dôme.  Au  j)ied  d'une  de  ces  inoiitagues-y couvertes  de  rochers  et  de 
broussailles  ,  est  la  cabane  de  Fliquet ,  ombragée  par  quelques  arbres  r 
Les  murs  et  la  toiture,  dont  une  partie  est  écroulée,  sont  faits  de  mottes 
de  gazoa  ;  une  porte  à  demi-brisée  ,  suspendue  à  deux  poteaux  grossiers-, 
en  ierine  l'entrée  ;  une  planche  soutenue  ,  par  quatre  piquets  ,  forme  Î3 
banc  qui  règne  le  long  de  la  cabane.  Derrière  est  un  jardin  fermé  pas 
de  petites  palissades.  La  scène  comaience  après  le  lever  du  soIeiL 


SCENE     PREMIER.  E. 

FLIQUET  3  sortant  de  la  cabane  et  re^a,  >..,...  .>..i,:s  rinié rieur» 

V>/ES  bons  enfans  !  ....  îls  dorment  d'an  sorrnîieii  si  paisib'c  î  (  Il 
Jvrme  la  porte.  )  Ali  ?  depuis  Ioii|^-tems  je  sc«s  privé  de  cectj 
consolation  ,  rmvique  des  malheureux.  Posses.^eur  de  quelques, 
troupeaux  ma  seuie  ambition  ,  je  vivais  heureux  loin  du  niariag© 
qui  m'avait  toujours  pjiru  \\n  lien  de  malheur....  Je  vois  Ihét.djne, 
elle  est  belle,  son  caractère  est  doux  et  ojodeaie  •  je  ïw'uîi.fi  à 
elle  ,  je  sais  père. . .  et  bientôt  elle  n'est  pîui;  ni  épouse  ni'mrre  ! ...» 
Elle  fuit  avec  un  étranger....  elle  fuit  !...  et  me  laisse  en  proie  à  la 
douleur  la  plus  amère.  O  Théodine  !  'ihe'odine  !....  que  ne  peu,4- 
tu  vcir  mes  larmes?....  que  ne  .'.es  sens-fo  couler  sur  tes  joues  coa~ 
vertes  du  leu  Ae.^  remords?  .,..  Ces  pauvres  enra«s?...  si  iu  entendais, 
leurs  sanglots  !. . .  ils  l'appellent  aussi. ...  tu  leur  marjques  5  ils  sou- 
pirent après  toi,  quand  depuis  bien  iong-tems  s^ks  ddute  3  ti^ns. 
g2ns2s  plus  ni  à  eux  ^  ni  à  leur  père» 
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Ariette. 

Dieu  tout-puissant , 
Je  vais   bientôt  terminer  fna  carrière  ; 
D'un  malheureux  à  son  dernier  moment 
Ecoute  la  prière. 
De    ces  infortunés 
Dirige  la   jeunesse  , 
Protége-les 
Dans  leur  faiblesse  ; 
S^^r-tout  permets  qu'un   jour 
Ils  retrouvent  leur  mère  ; 
Que  du  plus  tendre  pè,  e 
Ils  lui  peignent  l'amour  ; 
Trop  tni  d  sensible  à  ma  tendresse  ,' 
Que  lliéodine  enfui 
Déplore  mon  destiji  , 
Déteste  sa  faiblesse  ; 
Qu'elle  aime  ses  eufans 
Si  chéris  de  leur  père  ; 
Et  qu'au  milieu  de  leurs  embrassemens  "^ 
Elle  apprenne  du  moins  qu'elle  est  épouse  et  mère.' 


SCÈNE    IL 
FLÎQUET,    JACQUES,    GEORGE  TTE. 

LES     ENFANS5  .frappant  en  de  dans  9 
AP  A  !  . . . .  Oavrc-nous.  .  . . 

J    L    I    Q    U    E    T. 

Oui  ,  mes  enfans.  (  //  leur  ouvre,  ) 

L    E    s       E    N    F    A    N    S. 
Ben  jour  nol'bon  père.  (  ils  Venthrassent.  ) 

E    L    I    Q    U    E    T. 

Bonjour  mes  amis. 

J    A    C    Q    U    E    S. 
As-tu  demandé  au  ciel  qu'il  nous  renvoie  not'mère  ? 

ï    L    I    Q    u    2à   T. 

Oui  5  mes  enfans. 

J    A    C    Q    TT    E    s 


l^Te  t'inquiète  pas,  vas.  ...   -Dès  que  nous  serons  un  peu  plus 
rands  ,  nous  irons  la  chercher....  ]N'esî-ce  pas  ,  ma  sœur? 

GEOE.GETTE» 

Oh  oui ,  lîous  irons. 

T   L    I    Q    v    r    T. 
Et  où  la  clierclierez-vcu3,  nies  ei;raa„  'i 

J    A    C    0    U    E    S 

Dam  ?.,..  quelque  part.»,  daiis  ic  moiide..,. 


COMEDIE,  5 

r    L    I    Q    U    E    T. 

Vous  quitterez  donc  votre  vieux  pcre  ? 

G    E    O    R    G    E    ï  -T    B. 

Nemii  da  î...  nous  t'emmfeneious  avec  nous. 

F    L    I    Q    u    E    T. 

Et  si  je  ne  pui^  m  a  relier  ?.... 

lks     enfans,  l'wemenî» 
Nous  te  porterons. 

F    L    I    Q    u    E    T. 

Cessez  mes  amis....  cessez.  Votre  tendresse....  votre  bon  cœur.,., 
tout  cela  me  raj^pelle  un  souvenir  trop  douloureux. 

G    E    o    R    G    E    T    T    E. 

Tu  ne  peux  donc  pas  t'enipcclier  de  parler  de  ça? 

JACQUES. 
Ma    sœur    a    raison,    papa.    Si    i\x   nous    aimais    bien,    tu  ne 
nous  dirais  plus  une  chose  qui  nous  fait  tant  de  peine. 

E    L    I    Q    U    E    T. 

Hélas  ! 

JACQUES. 

TienSjGeorgelte  !...  une  peti;^  clianson....  fu  sais  bien  que  ça  fait 
rire  not'père ,  mets-loi  là....  devant  moi....  y  es-tu  ? 

GEORGETTE. 

Oui. 

F    L    I    Q    u    E    T. 

Vous  cbanterez  dans  un  autre  moment.  Pour  ceUn'  -  ci  mon 
ame  est  trop  triste.  Votie  mère  î  ....  mes  amis...  elle  nous  a  tous 
abandonnés. 

G    E    O    R    G    E    T    T    E. 

Tu  nous  avais- souvent  promis  de  nous  raconter  ça.  Mais...  ,«• 
ca  va  l'affliger  peut  être  ?  \ 

r    L    I    Q    U"    E    T. 

Je  vais  vous  le  raconter  cet  événement  funeste  5  rons.  con- 
naîtrez mes  malheurs  et  les  vôtres....  car  c'en  est  un  bien  grand 
d'être  privé  d'une  mère 

L    E    s       E    N    F    A    N    S.    " 
Nous  t'écoutons  papa.  (  //  s'assied  sur  le  banc  :  les   en  fans 
sont  à  genoux  devant  lui,  la  icte  appuyée  sur  leurs  mains.) 

ELIQUET,û:  part. 
Déguisons-leur  du  moins  une  part-ie  de  la  véiile,,,.  elle  serait 
trop  affreuse.  (  Ilaiiî.  )  Je  jouis  pendant  huit  années  des  charmes 
de  l'union  la  plus  heureuse. 'Cîiacua  de  mes  jours  était  marqué 
par  un  nouveau  piajsir....  Tout  ,  autour  de  moi  ,  respirait  la  ten- 
dresse et  l'amour.....  mais  qu'ils  sont  passés  rapidement, les  fnstans 
de  notre  bonheur  î  ....  -  Un  jour  que  je  revenais  de  Clermont  où 
des  affaires  m'avaient  retenu ,  en  entrant  dans  ma  cabane  je  n'y 
trouvai  point  votre  mère  ;  je  l'appelle  ;,  je  regarde....  Vous,  mes 
eiiians  j  vous  etiex  attachés  chacun  àmi   vuire  Ht.  Vos  iarines. 
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vos  cris  ,  toul  m'effraie....  je  crois  sentir  ie  coup  dont  on  vient 
ma  frapper.,.,  une  sueur  froide  se  ré|)aiid  sur  tout  mon  corps  ,  mes 
genoux  83    ploient  ,  mpa  cœur    se  glace  ^  je    tombe  •  appnvé  sur 

une  tabie....  j'y  vois  un  écrit  de  la  main   de  ma  femme je  le 

prends  en  treii»l)lant et  j'y  lis  ces  mots  terribles  et  accablans  ; 

«  Je  pars  ,  adieu ,  cous  ?m  me  rei^errez  jamais»  «  Il  n*y  avait 
que  c"s  deux  b^^nes  écrites  ,  mais  qu'elles  étaient  crue'Ies  !  .  .  .  • 
)e  vais  à  vous,  je  vous  délie,  je  vous  prends  dans  mes  bras  ,  et  je 
confonds  mes  larmes  avec  les  vôtres. 

G    E    O    R    G    E    T    T    E, 

Tiens  î  nous  pleurons  encore. 

p   L   I   Q   u   i;  T. 

Ne  pouvant  plus  vivre  en  nn  lieu  qui  me  rappelait  chaque  jour 
mes  douleurs,  )*ybaiidonnai  Monferrand  ,  et  vins  m'étaljMr  auprès 
de  cette  montagoe.  Depuis  ce  tems  ^  cinq  années  se  août  écoulées 
sans  que  j'aie  entendu   parler  d'elle. 

GEORGETTE, 

Et  tu  ignores  jusqu'à  son  existence  ? 

F    L    I     Q     U     E    T. 

Sans  doute  ^  elle  nous  a  oubbé  ;, 

GEORGETTE. 

Est-ce  qu'une  mère  oublie  jamais  ses  enfans,  donc  «^  . ...  Je  suis 
sûre  qu'on  la  relient  ,  qu'on  l'empêche  de  revenir  vers  nous. 

JACQUES. 

Georgette  a  raison....   Elle    nous   aimait  trop  tendrement  pour  • 
nous  abandonner  d'une  manière  aussi  cruelle..., 

G    E    O    R    G    K    T    T    E. 

Mais  nous  la  reverrons.;..  Klle  saura  se  dégager  des  mécîians 
qui  la  retiennent  ,  et  tu  te  répeiitiras  alors  d'avoir  pensé.... 

F    L    I    Q    U    E    T     À;    pçirf. 
Que  ne  puis-je  la  croire  innocente  ?  (  llauf.)  C'est  assez,  mes 

enlans  ...  je  vous   ai  élevé  comme  j'ai  pu je   vous  ai   prodigué 

jusqu'alors  les  soins  les  prus  tendres  et  les  plus  empressés  ....  mais 
je  sens  chaque  jour  diminuer  mes  forces,  et  bientôt  peut-être *^ 

GEORGETTE,   l'interrompant  très-i'içem  nt  .^  et  pariant 

la  main  sur  sa  bouche. 
Oh  !  ne  parle  pas  de  ça,  liens....  ca  nous  fait  trop  de  peine» 

Trio, 

F    L    I    o    U    E    T. 

Quand  vous  n'aurez  jihis  de  père  , 
Mes  enfans  ,  souvenez-vous 
Que  votre  bonheur  sur  la  terre 
Dépend  de  vous. 

I,    F,    S       E    N    F    A    N    Sj 
Ecarte  loin  de  nous 
Ce  funestç  pré  age^, 
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T    I,    T    Q    tJ    I?    T.  L    E    S      E    H    T    A    N    S. 

Conservez  toujours  de  votre  âge  CominenC  conserver  du  couiîige  , 

El  'es  vertus  et  la  ciinileur  ;  Pouvons-nous  ne  j)iis  fondie  en  pleurs,; 

Opposez  un  ferme  courage  Lors(pie  toi-même  nous  |, rosaire 

Aux  derniers  coups  du  malheur.  Le  plus  aliieux  des  mulheurs  V 

r     L     I  O     TT     !.    T. 

Toujours  sensdîles,  serviables  , 
So)e/,  humains,  bons,  charitables 
Envers  tous  les  infortunée 

1      E     ••        H     N     r      A     N    S, 
Oui .  nous  t'en  faisons  la  promesse  , 
Toujours  de  tes  leçons  nous  serons  animés; 

E    L    I    Q    U     E     r.  L    K    S       E    N    F    A    N    S. 

Mais  il  est  ime  autre  promesse,  !  Sachons  quelle  est  cette  promesse  ,' 

Dont  j'attends  ies  plus  doux  effets.       i  Kous  comblerons  tous  tes  souhaits,' 

F     L.    T    O    U    E    T. 

Jurez  à  votre  père 

De  ne  vous  séparer  jamais. 

ï,  F   s      i;   N   F    A    i«    ^     -    in  massant  fwement» 

Oui  ,   oui ,  nous  te  jurons  bon  père 
De  ne  nou    séparer  jamais. 

Vas.  de  notre  promesse 

Il   n'était  pas  besoin  ; 
Tu  pou\ais  à  n.>tre  tendresse 
Laisser  ce  soia. 

T    L    I    Q    U    E    T,  LES       ENCANS. 

O  ciel  !  je  te  remercie  ,  '     Cie!  i:i;énéreux  !  jeté  prie, 

Tn  viens  combler  tous  mes  souhaits ,  ;  D'un  enlant  combles  les  souhaits.' 
Je  regvett'rai  moins,  la  vie,  Ah  !  daigne  nrolonger  sa  vie  , 

Mes  plus  doux  vœux  sont  satisfaits,  j  Tous  mes  vœux  seront  satistuits. 

F    L    I     Q   ^U    L    ï. 

P-n  causant  avec  volt"- ,  mes  auits.  la  matinée  s'avanc"  -•  et  ]q 
doi  ,  vous  le  savez  5  porter  aujourd'hui  à  Sauzct  un  p^uier  de 
laitage. 

G    E    o    R     G    E    T    ï    E. 
JNTous  irons  aussi  avec  'oi  ,   i/esfr-re  pas  ? 

E     L     I     Q     u     e:    T, 

Je   désirerais  pouvoir    ne  liie  sépartr  jauiais  df»  vous;  mais,  mes 
.bous  ;unis ,   pendant  vohe  absence,   quehjii'  voy,»ir;  u^   peut   éue  ^ 
é^aré  dans  te  lieu  sauvagt^,  anait  bf^soin  d-^  «  c   uin,  ,,, 
L    iv    >•      F.    N    F    A    N    S ,   vU'ement» 
Oh  î  nous  referons,  .  .  .  nous  ^(^«t^^ons. 

J    A    C    Q    U    b    8  ..    (^    ^.;7  sœur. 
D*adleurs  ,  ne  serons-nous  pas  ensemble  ? 

{^îiquel entre  dans  la  cabane^  et  en  ôort  açeûwi  panier  pîeùu) 
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"     GEORGETTE. 

Lo  tems  se  couvre  ,  not'père....  tu  devrais  attendre  pour  partir. 

E    L    I    Q    U    E    T, 
Dans  notre  condition  ,  mes  amis,  il  faut  savoir  tout  supporter. 
Ehî  ne  sommes-nous  pas  nés  pour  être  toujours  malheureux  ? 

GEORGETT.E. 

Ecoute  donc  ,  not'père  ;  puisque  tu  vas  à  Sauzet ,  tu  devrais 
poifer  un  fromage  et  des  tVuits  à  cette  pauvre  femme  qui  est  depuis 
quelques  jours  dans  le  village,  et  que  le  Jjon  Pierre  Luc  loge, 
quûiqa*ii  ne  soit  pas  riche. 

JACQUES. 
Oh  oui  papa?....  on  dit  qu'elle  est  bien  malheureuse. 

GEORGETXE. 

Qu'elle  a  bien  du  chagrin. 

F    L    I    Q    TT    E    T. 

Oui ,  mes  amis  ,  je  la  verrai ,  je  vous  le  promets...»  au  revoir.  '^% 
■  vous  éloignez  pas.... 

LES      ENFANS. 
Non,  non. 

J   A    G    Q    Xr    E    S. 
Ne  sois  pas  long-tems  ,  entends-tu  ? 

F    L    I    Q    U    E    T. 

Le  moins  possible.  Mon  cœur  ne  me  rappelle-t-il  pas  saiîâ 
cesse  vers  vous  ?.  .  .  .  Adieu  ,  mes  bons  amis.  (  Il  les  embrasss  ; 
les  enfans  le  conduisent  jusqu'au  pied  de  la  tnontagne  ,  et  ne 
le  perdent  de  vue  que  lorsqu'il  est  arrivé  au  haut*  ) 


SCENE  I  I  L 
JACQUES,  GEORGETTE. 

JACQUES. 

JljjÈ  voilà  parti. 

GEORGTETTE. 

Oui.  ' 

JACQUES. 
I3is  donc,  ma  sœur,   combien  de  malheurs  il  a  éprouvé,  Cô 
bon  père  ! 

^    GEORGETTE. 

Te  rappelles-tu   ce   jour   oîi  je  le  trouvai  seBï  au  pied  de  la 
montagne  ? 

JACQUES. 
Oui.  Etbieu? 
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GEORGETTE. 

^e  l'entcnclis  qui  se  plaignait  de  la  trahison  d'un  efranf^sr  qu'il 
avait  cru  son  aini  ,  et.  qui  lui  avait  enlevé,  disait-il,  ce  qu'il  avait 
de  plus  cher.  Puis  il  accusait  notre  mère  de  nous  avoir  aban- 
donnés....  puis  il  pleurait....  En  le  Vc^yant  pleurer,  je  senh's 
couler  mes  larmes,  je  courus  l'embrasser  ;et  bien  le  croirais-tu?  il  ne 
répondit  à  toutes  mes  questions  qu'en  pleurant  encore  davantage. 

j   A   c   Q   T.r   E   s. 

Mais  il  y  a  donc  dans  le  monde  des  hommes  qui  se  font  ua 
plaisir  de   tourmenter  leurs  semblables  ? 

GEOjRGETTE, 

11   faut  le  croire. 

JACQUES, 
Eh  bien  !  je  ne  l'aurais  jamais  cru. 

GEORGE    TTE. 

C'est  que  not'père  [est  si  bon  !  il  nous  aime  tanlî  . .  ,  qae  nous 
imaginons  que  tout  le  monde  lui  ressemble. 

JACQUES. 

C'est  bien  vrai  ça. 

GEORGETTE. 

Vois  donc,  mon  frère,  cett^  fille  éplorée  qui  court  de  ce  coté, 

j   A   C   Q   u   £  ,s. 
C'est  Pauline  ,  je  crois  ? 

G    E    O    R    G    E    T    T    E. 

Pauline  î  la  fille  de  ce  vieux  laboureur  ? 

JACQUES. 
Elle-même. 


SCENE     1  V. 
Les     prêgédens;   PAULïKE,  accourant. 


PAULINE. 


/1.T1  ^  vnQTi  Dieu  i  mon  ]);eu  ! 


G    F.    O    R    G    E    T    T    E, 

Qu'avez-vous ,  bonne  Pauline? 

JACQUES. 

B.aco.ntez-nous.  . . 

PAULIN    E. 

Je  ne  le  puis  ,  mes  amiF.  Chaque  însîcaU  que  je  Derds  ,  n/elo'^-ne 
davantage  de  celui  que  je  p'oar.^uis.  .  . 

G    E    O    Pi    G    E    T    T    E. 

Quoi  !  vous  poursuive/,. .  .  . 

r  A   U   t  r  îî  £. 
Un   pcrCde,  un  trompeur. 

B 
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JACQUES. 
Et  qui  donc  ? 

PAULINE. 
X'ingrat  !  rn'abandonner  ainsi  !  .  .  , 

G     I      O    R    G    F.    T    T    E. 

Hous  allons  pleurer  aussi ,  si  vous  ne  nous  instruisez  pas  du  sujet 
de  votre  chagrin. 

PAULINE. 
Vous   le    voulez  ?     je    vais    vous   satisfaire.    Mais     dites      moi  j 
n'avez- vuu*  vu  passer  personne  par  ces  montagnes  aujourd'hui  ? 

GEOilGE'TTE. 

]S"oa  ,  pourquoi?  ... 

JACQUES. 
Achevez  donc  ,  Pauline. 

PAULINE. 

Sachez  que  je  suis  à  la  poursuite  de  ï^ierre  Luc. 

JACQUES. 

Quoi  î  ce  bon  garçon  si  gai ,  qui  rit  et  qui  chante  toujours  !  qu'a-* 
l-jl  donc  fait  ï 

PAULINE. 
Il  s'est    enfui  ce  malin    avec  une    femme,     qu'il    loge    depuis 
quelques  jours  ,    et  dont    il    est     devenu     subitement     amoureux. 
L^mgrat  !    après     m'avoir   tant    dit    qu'il   n'aimerait   jamais    qua 
moi.  .  .  • 

6E0RGETTE. 

S'il  Ta  juré  ,  Pierre  Luc  est  honnête  homme  il  tiendra  son 
serment. 

PAULINE. 

Depuis  trois  heures  que  je  suis  partie  de  Sauzet ,  j'ai  parcouru  ) 
Kiais  envain  5  toutes  ces  montagnes  5  je  n'ai  pu  découvrir  ses 
traces..».  Ça  n'est-il  pas  cruel?...  et  à  la  veille  de  mon  mariage 
encore. 

GEORGETTE. 

Quoi!...  à  la  veille ?•...  cela  est  fâcheux. 

PAULINE. 

Couplets* 

Depuis  long-tems  mon  père 

Lui  proraettair,  ma  main, 

Cette  union  si  chère 

Se    terminait    demain  ; 

Mais  mon  amain  volage 

Fuyant  ce  doux  hymen  ,' 

Près  d'un  autre  s  engage, 

Ç^ue  de  bon  cœur  j'enrage.]  > 

Adieu  mon  mariage  î 

Oh  ]  j'ai  bien  du  chagria. 


C  O  M  1^.  D  I  E.  n 

Si  je  cessai  de  plaire , 

Il  pouvait,  sans  dcdaia ,' 

En  instruire  moTi  père  j 

Et  retuser  ma  main  ; 

Mais  cet  amant  volage 

M'a  quitté  ce  matin 

Pour  l'objet  qui  l'engage." 
Que  de  bon  cœur  j'eniage  ! 

Adieu  mon  mariage  ! 
Oh  !  j'ai  biea  du  chagrin. 

GEORGETTE. 

Calmez-  vous,    clière  Pauline;    c'est   peut-êlre  un  bon  motif 
qui  i'a  engagé  à  cette  démarche. 

PAULINE,   piquée. 
Un  bon   motif  !  .  ..    s'enfuir  avec  uno  johe  femme  par  un   bon 
motif!  ....  Vous  êtes  trop  jeune,  njon  enfant,  pour  savoir  coiubien 
cela  est  cruel  et  dangereux  pour  une  niaîtrease. 

JACQUES. 
Oh  !  vous  le  retrouverez  iûremert. 

PAU.     IN    E, 
Je  vais   poursuivre  ma  route  jusqu'à   Montferrand  ;  si  Je  ne  le 
rencontre  pas  ,  je  reviendrai. 

G    E    O    R    G    E    T    r    E. 

Quant  à   nous,  chère    Pauline,  si   nous  le   voyons^   nous  vous 
promettons  de  le  renvoyer  à  Sauzet. 

PAULINE. 

Vraiment  ...qu'ils  sonf  i^^^ntils  ! ...  <di  !   je  vous  aurai  bien  de  1*0- 
gation  l  .  .  .   Adieu  ,  nies  clier.s  amis.  (  F//^'  L-s  embrasse,  ) 

GEORGETTE       et      JACQUiiS. 

Au  revoir,  Pauline.  ÇIls  la  conduisent  jusqu'au   pied  de  la 
montagne.  ) 


S   C   E    N   E     V. 

JACQUES,    GEORGETTE. 

^  GEORGETTE. 

VjETTE  pauvre  Pauline!...  Sçais  tu  que  c'est  bien  vilain  delà: 
part  de  Pierre  Luc  ,  d'abandonner  comme  ça  une  (liie  à  qui  il  îî, 
promis  de  L'épouser. 

JACQUES, 

Sans  doute.  Mais,  dis  doiic  Gsorgelte;  nol*père  ne  tardera- piis 
\  revenir.  Et  son  dîner  ? 
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GEORGETTE. 

Tu  as  raison  ;  il  sera  fatigué  au   retour....  Rentrons  ,  je  vais  le 
préparer  pcndaiit  que  tu  iras  cueillir  des  fruits, 

JACQUES. 

Ptentrons.  (  Ils  rentrent  dans   Ici  cabane,  ) 


S   C    E   N   E     V  I. 

PIERRE  LUC  5  TIIÉODINE  ,  descendant  de  la  montagne. 

PÎEilRELUC    (*). 

VjA,  v'nez  5  m.1  Î3onne  femme  ;  j'serons  beiitôt  arrivés  au  bas; 
ei"^  pis  j'nous  arrêtions  un  petiî  brizi  au  pied  de  c^te  montagne. 
Vous  êtes  ben  fatiguée,  pas  vrai  ?..  Morgue  j'n'en  sis  pas  fâche. 
Pour  queu  raison  aussi  qVous  voulez  partir  d'cheux  nous  ?  Est-ce 
que  j'nons  pas  [eu  pour  vous  tout'soites  d'honnêtetés ,  de  bonnes 
liiçcns....  Aiiez,  allez  ,  ça  n'e>^t  pas  ben  toujours  d'quitter  com'ça 
les  gens  qui  vous  amiont.  (  A  part.  )  C\'î.t  en  vérité  vrai  !  moij 
jTuiaie  3  c'ie.  boni/femme  î  j'i'aiiiie  comme  si  ail'  était  ma  sœur, 

T    H    E    O    D    I    W    E, 

Vous  avez  dcjù  tant  tait  pour  moi ,  que  je  crains  de  lasser  votre 
Lcn  cœur. 

PIERRE       LTTC. 

Çuoiqu'c'est  q'vous  dîtos-là  ?  Allons  donc,  vous  avez  perdu  la 
têle  !  Ma  vuye/  c'ie  niahce  là  !  ...  sVn  aller  percisémcni  la  veille 
d'mou  manage  avec  ma  petite  Pauline...  c'est  qu^'all'est  ben  gen— 
tiiie  ,  ma  petite  Pauline!,  ..  1^1  on,  ma  sans  plaisanterie  ,  ça  lait  ben 
Ja  pus  di  oit;  de  nnne  !  ça  vous  a  un  air  î...  dos  yeux!...  une  bouche  !... 
des!...  ça  ii/lait  rire  nsoi  î  ça  m^éjouil  quand  j' pense  qu'demaiii 
tout  ça  sera  à  moi  î...  Oui,  je  vous  assure,  bonn'lemme ,  qu'vous 
avez  ben  grand  tort  d'paair,  ça  vous  aurait  divertie...  vous  aunei 
d^ijsé  ua  brui  à  la  noce.  . .  i'b  ben  !  vous  pleurez  ?  .. . 
THEO    I)   1    N    E  ,    c?  pari. 

Iîéla.s  !  il  n'est  plus  de  plaisir  pour  m,oi  dans  le  monde. 

PIERRE       LUC. 

Ail  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  voyez  un  peu  que  j'.sis  bête  !  moi 
qui  sais  qu'aile  a  tout  plein  de  chagjn_,  j^vas  l'y  parler  d*iiiariage  ^ 
d'plaisir,  .  .  Comment  que  j'vas  faire  pour  la  cuns(;ler  ?  Ah  î  j'y 
songe  î  Attendez  la  mère.  .  .  j\as  vous  chercher  dans  c'te  cabane 
deux  petits  gars  qui  vous  divertiront  .  .  ça  tait  ben  les  pus  drôles 
de  peines  bonn'gens  !  vous  allez  voir  ,  vous  allez  voir. 

(  //  entre  dans  la  cabane.  ) 


(*)  Ce  rôle  doit  être  Laragouioé  en  pîi.tois  auvergnat  ou  savoyard  ,  qiii 
coxusioic  p.aticuiit'fiîiieut  à  cii:i::ger  ex;  a  IculfS  ks  lei'UiiuiiisoûS  eu  *  mutil:. 


C  0  M  É  D  T  K.  i3 

T    II    É    0    D    T    N    E. 

Que  ne  puîs-Je  être  près  de  mes  cnTaus ,  de  mon  (^ponx  1  de 
«Liel  plaisir  je  jouirais  alors  !...  mais  ma  crainte  s'accioît  ù  mesure 
que  l'instant  de  Ips  revoir  .tjiproclic- 

riERRK     LUC,  sa  r/ art, 
'     Eh  beu  ?  où  est-ce  qui  scijt  donc  ?  je  n'ies  Irouvors  pas  là-dedans. 

T    H    F.    O    D    I    N     E. 

Je  me  sens  beaucoup  mieux  ,  Pierre  Luc  ;  poursuivons  noire 
roule  ;  ces  enlaus  sonl  suus  doute  a  l'cuvrage  ,  il  iie  laut  pas  les 
distiaus. 

P     I    E    R    R     E       L    TT    C. 

I  Oh  î  q'nenni  da  !  morgue  ça  vous  délassera  de  les  voir.   Atten- 

K     dez-u)oi   tanf  seulement  une  p'tite  jTiinute. '.l'ics   vojs   ('ans    Pjardiri 

F     là- bas  ..  )*nn;n  vas  vous  les  amet'.er  tout  de  suite....  Ohé  !  ...  vous 

autres!...   les   petiots  !  ...  qu'e&t-ca    que  vor.s  faites  donc  là-bas  ? 

(   //   entre  dans   le  jardin,  ) 

S  (]  E  NE     VI  I. 

T  H  E  O   D  I  N  E  ,  seufe, 

t.JE  vais  donc  les  revoir  ces  lieux  si  chers  à  mor.  coeur,  et  dont 
je  lus  é'o!i;née  si  loui^-tems  !  Je  la  verrai  (c-iîe  h;j!uble  chau- 
mière ,  séjour  de  l'innocence,  où  je  goûtai ,  pendant  hint  aas,  un 
bonheur  parKut.  Combien  j'e'tais  heureuse  alors  l  vX  d-.vpuls  caiq 
ans  un  monstre  m'a  avrachéo  à  toiU  ce  qui  faisait  la  dou;,v'ur  dv3 
jna  vie.  Depuis  cinq  a:!s  plongée  dans  le  dése^potr  eî  les  larmes, 
enFermée  dans  un  château  ir.accessibic  fans  von-  persoîu;e  ,  ane  le 
scélérat  qui  campait  mes  douleurs  •  je  parviens  à-àvi-i  ime  de  ses 
absences  à  î^  i^^ier  le  ligre  commis  à  raa  garde,  yi  m'évade,  j'ar- 
rive remplie  d'une  douce  éoiolion  vers  les  lieux  de  raa  naissance  et 
de  mon  bonheur  passé  5  .  .  .  Uiais  la  crainte  relient  nies  pas  !...  . 
Cachée  depuis  huit  jours  en  ce  lieu  sauvage  ,  je  li'ai  poinl  encore 
osé  iVanchir  la  légère  distance  qui  me  sépare 'de  tout  ce  que 
j'aime.,..  En  efiet  ,  cornuienî  me  présenter  aux  yeux  de  mou 
époux  ?  Que  lui  dire  ?  Croira-t-il  que  sa  Théociine  h\i  pn  être 
séduire  par  nen?  QuV:i!e  revient  prè/.  de  lui  ,  vameuée,  par  Tumour 
et  laîidéiité  ?  Grand  Dseu  .'prends  soin  de  ma  juitiflcatlcn  ,  fais  lui 
♦:>oiuiaîU'c  mon  innocence. 

Romance, 

Cher  époux  ,  ta  constante  amie 
N'a  "joint  changé  de  sentimens  ; 
Fid^-le  à  ses  premiers  sermetis  , 
Ta  loi  n'a  point  été  tralric. 
Du  soiT  j'ai  bravé  ïa  rigueurs, 
J'ai  tout  supporté  sans  faiblesse  ; 
3Vïais  si  tu  ru'otais  ta  ten^hesse  , 
Ce  dernier  Coup  cojLnhIeraît  mes  iriaî heurs. 
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O  vous ,  dont  je  fus  éloignée  , 
Mes  en  fans  ,  versez  quelques  pleurs  » 
Quand  vous  conna titrez  les  douleurs 
De  votre  mère  infortunée. 
Ah  !  puissai-je  vous  attendrir  ! 
Et  dans  ce  moment  plein  de  charmes  ^ 
Je  répandrais  encor  des  larmes  ; 
Miiis  ce  seraient  des  larmes  de  plaisir. 

PIERRE     L   u  c  y   e7i  dehors, 
Anùve  donc,  Jacques. 

JACQUES,  cf^  même. 
Viens ,    Georgelte. 

THEODINE,   açec  beaucoup  d*émctiori^  et  aparté 
Jacques  !  Georgetle  !  qu'enlends-je  ? 

■ .  •  I  ,  ...     I  ...  ,  Il     I  ibH 

SCÈNE     VIII. 

THEODINE ,  GEORGETTE  ,  JACQUES ,  PIERRE  LUC<, 

PIERRE   LUC   soriajit  du  jardin, 

J  à  E  S  v'ià  î . . . .  les  v*là  ! . . . .  ces  petites  bonnes  gens. 
LES     ENFANS,^  Théodùie, 
Bon  jour  5  bonn^  femme. 

THÉODlNE,  à  part ,  les  reconnaissant» 
Dieu  î  mes  enfaiis  !...  (^Baut)  Que  je  vous  embrasse. 

PIERRE      LUC,ii  part. 
Tiens,  liens^  ils  ont  bientôt  fait  connaissance. 

THEODINE,  ^^  remettant. 
Pardon,  mes  amis  ;  mais  j'ai  été   si   lorg-tems  privée   du   plaisir 
de  vous  voir,  que  je  n'ai  pu  me  défendre,  à  votre  aspect ,  d'uu  sea- 
timen  t  '  involontaire. 

JACQUES. 
Vous  nous  avez  donc  vus  autreiois? 

THÉODINE. 
Sans  doute.  J'ai   demeuré  loiig-tems  à  Montferrand. . . .  Je  vous 
ai  vus  bien  jeunes. . . .  vous  étiez  bien  aimables  alors. . . .  vous  faisiez 
Fadmiration  de  tout  le  viilage. 

j   A   c   o   u    E   S  ,  d(  .y<i!  sœur. 
Comme  elle  est  bonne  ,  dis  donc  ,  ma  sœur  ! . .. 

PIERRE       LUC. 

I\ 'est-il  pas  vrai  qu'elle  est  btn  bonne  ?. . .  Ah  !  ah  !  j'vous  l'avais 
ben  dit. 

GEORGETTE,   ri  S  On  frère. 
Je  sens  déjà  que  je  l'aiiue. 

PIERRE       LUC. 

Tiens.  Ail'  l'aime eussi.   .  c'est  par  ma  fine  corn'  un  sort...  drès 
€[u*on  la  voit!  oa  l'aimfcj  c'te  femme. 


COMÉDIE.  i5 

GEOllGETTEjà   Thvoâîne 
Vous    paraissez    latit^iiée  ..    Jacques,    courons    chercher     dcf 
fruits,  du  lait  pour  cette  bo.me  femme. 

JACQUES. 

De  tout  mon  cœur.  (^lls  c<)ure?it  dans  la.  maison.^ 

THÉODINJÎ. 

hes  aimables  enfans! 

PIEE.RE       LUC. 
J^'a-t-il  pas  vrai  q'jons  ben  fait  d\'oas  I  \s  amener?. . . 
THEODINE,  ai}ec  le  plus  vif  intérêts 
Je  vous  en  remercie. 

PIERRE       LUC. 
IP  sont  gai:?,  ii' sont  <bole>*!...  ça  vous  réjouit,  pas  vrai  la  mère?.,, 

G    E    o    R    G    fc    T   T    1^- ,   itppmtajif  une  j  al  le  de  lait. 
Tenez ,  bonne  t"em me  3   voilà  du   iait   que  je   viens   de    traire  à 
l'instant.... 

j   A  C   Q   TT  E   S  5   /wi  donnant  un  panier  de^fruifs. 
Des  fruits  que  je  viens  de  cueillir. . .  prenez  ,  ils  sont  bons. 

T   H   E    O   D    r   N   E  5  attendrie. 
Que  Je  vous  embrasse  ,  cbers  enfans  !  . . . 

pii,RR£     LUC,  aux  enfans, 
Acoutez  donc,  vous  aufres...   m'est  avis,  que  pendant  qu'aîl' va 
fiiir' son  p'tit  repas,  qu'y    faut   que  j'ia    régaiissioiis  d'une  voudej 
hein?  qu'est-ce  que  vous  en  dites? 

j  A   c   Q    u    E   s. 
li  â  raison  5  je  cours  chercher  nos  ca3fa,;n3ttes. 

PIERRE       LUC. 

Dis  donc,  Jacques,  apporte  aussi  la  musette  d'ton  père,  j'en  jouons 
un  p''it  brin.. .  ça  t^ra  z'utie  harmonique  ben  pus  compieUe. 

JACQUES, 
C'est  ben  vu  3  j'y  cours. 

THiODlNE,à  part. 
Comme  elle  est  embellie  ,  ma  Geor^erte. 

G    E    O    R    G     E    T    T     E. 

Je  vous  remercie  5  Pierre  Luc  jde  nous  avoir  conduit  celte  pauvre 
femme. 

PIERRE       LUC. 

Ail  ma  fînne,  c'esS  ben  par  hasard  pour  le  coup...  ali'  veut 
absolument  «ii  river  ce  s(;ir  à  Monlierrand.  ..  j'vous  d*'maude  un  |)eu 
g'ny  a  t  il  là  du  bon  sens?  J'iy  avaus  dit...  ma  ail'  i.'u  pas  voulu 
m'croire. . .  aussi  ali'  a  été  iati^uëe  ifou. . .  et  pu  U  a  fallu  qu'ali*  se 
reposit. ..  Via  comment  qu'ça  s'est  laif. 

JACQUES,   revenant. 

Voilà  la  musette,  Pierre  Luc; ...  à  foi  .' 

G     E    o    R    G     E    T    T    E. 

Boiîîie  femme  3  aous  allons  vous  cliàuler  une  ronde. 
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JACQUES. 
;     Ca  VOUS  amusera,  n'est- ce  pas? 

T    II    E    O    D   I    N    E. 
Eli  doutez- VOUS? 

PIERRE       LUC. 

"M*e<t  nvis  qu'v^ià  un'  tnusefte  qu'est  dans  un  lamentable  état.,  . 
(  A  Jacques.  )  Ton  pore  n'en  joue  donc  îms  i  hein  ? 
JACQUES,  naïçemeiit* 
Oli  î  il  y  a  long  leuîs.  , 

PIERRE       LUC» 
Allons,  allons  ,  c'est  tout  de  même  ,  faudra  ben  qu'ail*  aille.  .  .  Y 
êtos-vous  ,  vous  autres  ? 

JACQUES. 
Oui ,  rous  y  voïià, 
plhRRt.   xrc    chante  en  s^ accompagnant  de  feins  en  iems  aveG 
la  museiii.  ;  les  en/ans  répète  ni  le  nji'ain  en  dansant  et  jouant 
des  castagnettes» 

Ronde, 

De  la  fijr  à  Claudine 
V'connaissez  ben  tretous  ,' 
Et  les  grands  yeux  si  doux 
Et  la  fignr'  lutine 

Pas  vrai;  mes  amiS  ,  m'vou    la  connaissez  ben,  c*te  SUe? 

Et  guai ,  guai,  guai  ,  écoutez,  ben, 
Et  guai ,  guai ,  guai,  vous  verrez  ben ,' 
Com'  quoi  llionneur  d'un'  fille 
N'iien  presqu'à  rien. 

Dans  le  bois  près  du  village 

Aile  cueillait  des  fleurs 

Jugez  (le  ses  fiayeurs  , 
Quand  air  vit  v'nir  l'orage  \ 

Une  ieune  fille  seule  dans  c'te  forêt,  ça  l'y  fait  penr,  voyez- 
vous!  on  craint  lis  cups,  les  sarpens  5  les  voleurs,  ah!  les  voieura 
sur- tout. 

Et  guai ,  gtiai ,  guai,  etc. 


Pour  rev'nir  chez  sa  mûre 

AW:'  courut  ben  fort  ; 
J\lais  v'ià  qu'son  mauvais  sort 
La  lit  tomber  par  terre, 

-Oui,  mes  enfap.s,  la   v'ià  étendiip    tout  d'soil    long  sur  l'pré. . .  et 
pis  le  vent  oui  s'ei.ioi  tdle. . .  /-  li  î  ali  !  aii  ! 

Et  guai ,   gnai ,  guai  ,   etc. 

Thomas  qui  la  courtise 
Ea  suivait  pas  à  pas  ; 
:       ;  Drès  qu'il  la  vit  à  bas  , 
Profita  d'sa  sottise. 
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Ail'  eut  beau  l'y  dire  :  Hé  ben  donc ,  M.  Th(3mas ,  quoujue 
c'est  que  ça  veut  dire?  voulez-vous  ben  fiuirj  donc,  je  rdirai  à  ma 
luèrej  moij  le  niécha'U  n'Pécoutit  pas. 

Et  guai ,  guai ,  guai. 

J'vous  rdisais  bien  ," 

Et  guai  ,  guai ,  guai ,' 
Vous  l'voyez  bien  , 
Com'  quoi  l'honneur  d'un'  fille 
N'tient  presqu'à  rien. 

V'ià  que  c*est  fait ,  pas  vrai  mes  amis  ? 

JACQUES. 
Oui,  elle  est  bien  drolo  votre  ronde,   et  puis  faime  bien  k  vojs 
l'eutendre  chanter. 

PIERRE      LUC. 
J'en  s'avons  ben   d'autres  encore;   eh  bien,  la   mère,  ça   vous 
a-t-il  un  peu  ravigoté "r^  J'crois  qu'oui.  A  présent  qu'vous  v'Ià  dé- 
lassée, si  vous  voulez  je  reprendrons  not'  route.  ..Adieu,  vous 
autres. 

JACQUES. 
A  propos  î  . . .  écoutez  donc  ,  Pierre  Luc  ,  et  Pauline  ?... 

PIERRE       LUC. 

Eh  ben ,  q;uoique  c'est ,  Pauline  ? 

GEORGETTE. 

L'avez-vous  rencontrée? 

PIERRE      LUC. 
Kon  5  pourquoi  ? 

GEORGETTE.      s 

Elle  vous  cherche  par-tout. 

piÉrreluc. 
AU'  me  cherche '^...  i\h  mon  Dieu!  lui  serait-il   arrivé    queuque 
malheur  à  ma  Pauline  ? 

Ge    Orgette,^  parf  ,  à  Jacques, 
Il  ne  faut  pas  lui  dire  ce  qu*eile  nous  a  dit ,  ça  lui  ierait  peut-être 
de  la  peine. 

PIERRELUC. 

De  queu  coté  qu'ail' est  allée? 

JACQUES. 

De  ce  côté-là. 

PIERRE  LUC,^  Théodine, 
Acoutez  donc  ,bonn'  femme,  vous  voulez  ben  parmeflre  ,  n'esf- 
cé  pas  ? . .  Mais  c'est  que  ça  ne  peut  pas  se  remettre...  attendez  moi 
ici.  ..restez  avec  les  p'tils  camarades,  je  serai  bentôt  revenu.  Ah 
mon  Dieu!  mon  Dieu!  ma  Pauline,  je  n'savoi^s  pas  où  que  j'en 
sommes. . .  J'y  cours!.. .  faut  qu'  je  sache  ce  que  c'est   qu'ça. 

JACQUES. 

Allez  vite,  bon  Pierre  Luc. 

(  //  sort  en  courant,  ) 
C 
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S  G  E  N  E     I  X. 

Les  précédens,  excepté  pierre  ltjc. 

T     HEODlNE,à   part^ 
jE  voîlà  partîj  feignons  pour  mieux  m'instruire. 

G     E    O     R    G    E    T    T    t.. 

Si  Pierre  Luc  ne  revient  pas,  Jacques  pourra  vous  conduire  à 

Moiilferrand. 

JACQUES. 

h\\,  de  grand  cœur!  Je  connais  bien  la  route,  allez,  nousy  avons 
demeuré  long-tems. 

THEODINE 
Je   l'attendrai  voloniiérs  avec  vous,  si  vous  n'avez  point  d'occu- 
pation qui  vcns  appelle  ai!l(Hirs.  Ditei-nioi,  mes  amis  ,  votre  père, 
(  à  pa,t)  je  tremble  de  m'iii(ormer  de  son  sort,  {haut)  que  fait-il? 

Georgette. 
Il  est  allé  à  Sauzet ,  bonne  femme,  et  sans  doute  il  ne  tardera  I 
•  pas  à  r  evenii-. 

THEOPTNE. 

(  A  part,)  Je  respire.  (  Haut.)   Il  est  de'jà  vieux  votre  pèr«  j 

sasaiité  î^... 

GEORGETTE. 

Hélas  î  malgré  nos  soins,  elle  dépérit  chaque  jour.  Le  chagrin.,.. 

THEODINE,  vivement. 
Le  chagrin  ,  dites-vous  ?  (  ^4  pari.  )  Elle  me  perce  l'ame. 

GEORGETTE. 

En  oui!  le  chagrin  le  dévo  re. 

JACQUES. 
Mais  si  vous  connaissez  not'  père,   comment  pouvez-vous  igno-' 

rer  ça  ? 

THEODINE. 

C'est  qu'il  y  a  bien  lon-tems  que  je  ne  l'ai  vu.  (^A  Georgette.) 
Contez-moi  donc...  ' 

GEORGETTE,   sanglotant. 
C'est  que  cela  t^ons  fait  bien  de  la  peine  aus>i,  voyez-vous  ! 

THEODINE,  les  embrassant. 
\,Q%  bons    enfans  !   Dites- moi  ,   y    a-t-il    loiig- taras  qu'il  de- 
ïncure  ici  ? 

GEORGETTE. 

Depuis  le  départ  de  r.otre  mère ,  qu'il  pleure  chaque  jour, 
THEODINEjii  parto 

O  Dien  ! 

JACQUES. 

Jl  dit  qu'elle  est  bien  coupable. 
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T  H   E   o   D   1    N    E ,   avec  fo''ce. 
Coupable  ?...  Ohî  non  ,  non,  mes  enfans,  ne  le  croyez  pas. 

GEORGE    TTE. 

Tiens  5  tu  penses  comme  nous.  N'est-ce  pas  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible qu'une  mère  quitte  son  mari  j  ses  enlans^pour  fuir  avec  ua 
autre. 

JACQUES.  "" 

Oh!  non,  ça  n'est  pas  possible. 

THEODÎNE5  açec  force. 
Une   telle  mère  serait  un   monstre!  et  la  vôtre  vous  aimait  trop 
pour  commettre  un  crime  aussi  horrible.  Je  suis  sûre  que  son  cœur  la 
rappelle  sans  cesse  vers  vous  ;  qu'elle  pleure  votre  absence.., 

GEORGlSTTE. 

C'est  que  nous  l'aimons  si  tendrement  !...  tenez  ;  nous  donnerions 
tout  ce  que  nous  possédons  pour  la  revoir  ,  n'est-ce  pas  ,  Jacques  ? 

JACQUES. 
Et  de  bien  bon  cœur  encore.   Mais   nous  la  revervons.. ..  n'est- 
ce  pas  3  bonne  femme,  elle  reviendra  vers  ses  enfans  ? 
THEODIHE,    vivement, 
!N'en  doutez  pas.  Oui  ,  oui,  vous  la  reverrez,  et  bientôt!....  (  Â 
part.)  Je  n'en  puis  plus,  W' 

GEORGETTE. 

Tiens,  bonne  femme  ,  attends  que  not'père  revienne,  ça  lui  fera 
plaisir  de  l'entçndre  parler  ainsi  de  not'mère. 

JACQUES. 

Oui  ,  ça  lui  fera  bien  plaisir. 

THEODINE. 

J'accepte  volontiers  vos  oHVes,  mes   enfans  ,  car  je  suis  encore 
fatiguée  ^  d'ailleurs,  je  désire  bien  vivement  pouvoir  désabuser  votre 
père  sur  les'torts  qu'il  suppose  à  votre  mère. 
Ge    orgette. 

Viens  te  reposer  dans  notre  cabane.  (  lis  entrerd ,  Jacques 
attend  sa  sœur  qui  sort  au  bout  d'un  petit  moments  ) 


S  C  È  N  E     X. 
JACQUES,    GEORGETTE. 
Georgette. 

JOiLLE  a  du  cbagrin,  vois-tu,  il  faut  la  laisser  seule. 

JACQUES. 

Comme  elle  est  bonne,  Georgelte  , comme  elle  nous  a  embrassi^s 
dès  qu'elle  nous  a  vus. 

GEORGETTE. 

Si  cependant  nous  avions  n  0  t'ai  ère  ,  élis  nous  caresserait  au** 
comme  ça.  C  2. 
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JACQUES. 
Et  nous  lui  rendrions  bien. 

GEORGETTE. 

Oh  !  oui. 

JACQUES. 

Georgefte,  il  faut  retourner  au  jardin;  il  ne  reste  plus  assez 
fruits  pour  le  dîner  de  not'  père, 

G    E    O    R    G    E    ï    T    E. 

Oh!  bien  volontiers. 

JACQUES. 
Comme  te  voilà  gaie! 

GEO    R    CETTE, 

Eh  mais)  c'est  tout  simple. 

Duo, 

Dis-moi ,  dis-moi ,  mon  frère  ^ 
Dis  ,   n'éprouves-tu  pas 
La  vérité  de  ce  que  dit  not'  père  ? 
J    A    C    Q    U    E    S, 
Je  me  disais  tout  bas  : 
Oh  !  je  vois  bien   qu'il  a  raison  not'  père^ 
G    E    O    R    G     K    T    T    E. 
Pendant  cet  entretien  charmant , 
I  e  cœur  me  battait  vivement. 
Et  toi  ?... 

JACQUES, 
Qui  moi  ? 
GiiORG^     TTE. 
Oui  toi. 
JACQUES. 

Moi  de  même,"" 
Puis  j'sentis  qu'j'étais  bien  content. 
Et  toi  ? 

G     EORGETTE. 
Qui  moi? 

JACQUES. 
Oui  toi. 
6E0RGETTE. 

Moi  de  même. 
ENSEMBLE. 
Je  le  vois  ,  nous  sentons  de  même. 

JACQUES. 
Quel  plaisir  on  goûte,  ma  sœur  ! 

GEoRGETTE.j 
pt  quelle  douce  récompense  !  ^ 

R     N     S    E    M    B    L     E. 
Sans  cesse  on  double  son  bonheur  ' 

Par  la  bienfaisance,  "^ 


de 
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GEORGETTE. 

.Écoute,  Jacques,  il  me  viezit  une  bonue  idecî;  il  Faut  prier 
not'pèie  de  garder  avec  nous  cette  reunne^elle  nous  licudra  lieu 
de  mère. 

JACQUES. 
Tu  as  raison....  Tiens,  je  pense  comme  toi. 

GEO     TvGETTE. 

Ah  !  le  voici. ...  courons  au-dovaiit  lui. 
JACQUES. 
Viens,  donne-moi  la  main. 
ll/s  courent  jusqil^à   moitié  de  2a  montagne ^^ et  sautent  au  cou 
de  leur  père  y  dont  ils  prennent  chacun  une  main  pour  redes- 
cendre» 


SCENE    XI. 
PAULINE  5  LES  pIlÉcÉDE^S5  FLIQUET,PIERrxE  LUC. 

PIERR.E      LUC. 

I  jES  v'ià  !  les  v*Ià  !  ca  saute  toujours,  c'est  toujours  content ,  c'te 
jeunesse!  Ils  sont  gentils  ,  en  vérité  ,  voisin  ,  !à  ,  san's  compli- 
ment. .  .  Eh  ben  ,  v'ià  qu*esC  arrangé  ,  j'ai  retrouvé  Pauline  ,  elle 
n'est  plus  fâchée  ,  pas  vrai  ma  p'tiîe  Pauline  ? 

PAULINE. 

Non  ,  sans  doute  ,  et  j'aurais  grand  tort  de  l'être. 

F    L    I    Q    U    E    T. 

Bon  jour  5  mes  enfans. 

GEORGETTE      et      JACQUES. 
Bon  jour  not'père...  Eh  bien  j  Pauline  ,  nous  vons  avons  envoyé 
Pierre  Luc  tout  de  suite  ;  nous  avons  bien  fait,  n'cit-ce  pas  ? 

PAULINE. 

Grand  merci  ,  mes  chers  enfans. 

E    L    I    Q    U    E    T. 

Vous  ne  vous  êtes  pas  éloignés,  n'est-ce  pas  ,  mes  petits  amis  ? 

JACQUES. 

Non  5  not'père  ,  nous  avons  toujours  eus  compagnie. 

F    L    I    Q    U    E    T. 

Vos  camarades  sont  venus  danser  avec  vous. 

GEORGETTE. 

Oh  \  nous  nous  sommes  occupés  bien  plus  utilement. 

P    L    I    Q    U    E    T. 

Qu*avez~vous  fait  ? 

PIERRE     is  V  c  ,  à  part. 
Ah  ;  ah  ^  je  l'sais  bea  moi  c'qu  ils  ont  fuît. 
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JACQUES. 

Tu  vas  nous  gronder  peut-être  ? 

PIERRE      LUC. 

Tiens,  les  gronder ,  c't'ide'e  ! 

GEORGETTE. 

Nous    avons    donné    ton  dîné  à  une  pauvre  femme  j    qui  est 
venue.... 

PIERE.ELUC. 

C'est  vrai  ça,  car  j'y  étais. 

F    L    I    Q    U    E    T. 

Moi  vous  gronder  pour  une  bonne  action  !  vous  avez  bien  faif. 
Est-elle  partie  ? 

JACQUES. 
I^on  5  elle  était  fatiguée.  Nous  l'avons  engagé  à  se  reposer. 

GEORGETTE, 

Elle  nous  a  reconnus  tout  de  suite. 

ELIQUET,  surpris. 
Comment  ? 

PIERRE      LUC. 

Ça  m*a  frappé  tout  d'abord  aussi  moi. 

JACQUES. 

Eli    a  autrefois  demeurée  à  Montferrand. 

F    L    I    Q    u    E    T. 

A  Montferrand  ,  dites-vous  ? 

PIERRE      LUC. 
Oui  ,  c'est  un'pauvre  femme  qu'a  été  forcée    d'quitter    l'pays  ; 
y   paraît  qu'ail'  a  été  ben  malheureuse;  depuis  huit  jours  qu'all'est 
ci  euz  nous ,  ail'  n'fait  autr'  chos'  que  d'se   lamenter. 

GEORGETTE, 

Elle  te  connaît. 

5    L    I    Q    U    E    T. 

Cù  est-elle  ? 

JACQUES. 

Elle  repose  dans  la  cabane. 

F    L    I    Q    u    E    T. 

Je  \  eux  la  voir. 

GEORGETTE. 
Prends  garde  de  la  réveiller. 

PIERRE      LUC.' 

Oh  oui  j  prenez  hen  garde  ;  car  ail*  est  ma  fine  ben  fatiguée. 

(  Fliquet  entre  dans  la  cabane»  ) 
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S  C  E  N  E     X  I  I. 

Les    précédens,  excepté  r  l  i  q  u  e  t. 

JACQUES. 

V01S-TU5  Georgetie,  comme  il  est  content  de  ce  que  nous 
avo(o  u.t, 

PIERRE      LUC. 

Ah  l  c'est  qu'on  gagne  toujcurs  queuqu'  chose  à  ben  faire. 

PAULIN    E. 
C'est  bien  vrai  ça! 

i—— i^— — ■  ,  -       '  i« 

SCÈNE    XIII. 

Les  PRÉCÉDENS  j  FLIQUET,  accourant  ai^ec  précipitation, 

F    L    I    Q    U    E    T. 

XVX^S   enfans  5  cette  femme!.,,    sachez  qu'elle  est. .. . 

LES      ENFANS, 

Eh  bien  ? 

E    L    I    Q    U    E    T. 

Votre  mère. 

JACQUES. 

Not'mère  ,  quel  bonheur  î 

GEORGETTE. 

Courons  ,  mon  frère  ,  courons  nous  jeter  dans  ses  A^iaa. 

PIERRE      LUC,^?   part. 

Bon,  leur  mère  !  ma  fine,  tant  mieux,  j'en  suis  ben  aise. 

F   L   I   Q   u   E   T  ,  les  arrêtant. 

Un  moment  5  mes  amis  ,  je  ne  puis  houfe/nr  sa  présence;  je  lui 
ferais  des  reproches  (  à  part  ,  b.en  inéntés  sar»s  doufe  ,  àiais  qui 
me  perceraient    l'ame.-..  i^Haui,)  J''ajnie  uneux  uréioigidier  d'elle. 

LESENEANS. 

Mais  elle  n'est  pas  coupable» 

1     L    I    Q    U    F,    T. 

Que  me  demandez-vous  'i  Moi  voir  une  épouse  in ^delle  ! 
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SCENE     XIV     ET     DERNIÈRE. 
Les  mêmes;  THÉODINE,  sortant  de  la  cabane. 

Q    U    I    N    Q    U   E^ 

THÉODINE. 

Grand  Dieux  !  Thèodine  infidèle! 
Arrête ,  ô  le  plus  cher  époux  ! 
Ah  !  prends  pitié  de  ma  douleur  mortelle, 

r    L    I    Q    U    E    T. 

Perfide  !  que  demandez-vous  ? 

TUE     ODIWE. 

Un  seul  instant,  daigne  m'entendre. 


E    L    I    Q    U    E    T. 
Non,  non,  je  ne  veux  point  l'entendre. 


PIERRE  LUC,  JACQTTESj 
GEORGETTE. 

Av&ntd'îa  juger,  fautrenieadre. 


THEODINE. 

Ah  !  de  l'épouse  la  plus  tendre  ,' 
Peux  tu  bien  soupçonner  l'amour? 
Je  te  le  jure  sans  détour. 
Théodine  jamais  ne  fut  que  malheureuser 

E    L    I    Q    U    E    ï. 

Fuis  loin  de  moi,  femme  trompeuse  ! 

THEODINE. 

Cher  époux  ,  rends  moi  ton  amour, 

E    L    I    0    ÎJ    E   T. 

Non  ,  non  ,  perfide  plus  d'amour ,t 
Pour  jamais  je  fuis  ce  séjour. 

THEODINE,     PIERRE   LUC, 

JACQUES,  GEORGETTE.  E    L    T    Q    U    E    T. 


Cher  époux  ^  ^  moi  i 

,  (rends     (  Kq^i 

J3on  père       >  ^  |^^.    ^^  y  amour. 

^j  .  .  S  ren 

Yoism 


ndcz  \  f        , 

)  "  \ot 


Non ,    non  ,   perfide   plui 
d'amour. 


(  Fllquet  xeut  s'éloigner  ;  sa  femme  et  ses  evfans  s'attachent 
à  hd  et  le  reiiemienî,  ) 
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F    L    I    Q    U    E    t. 

Comment  pourras-tu  te  justifier  de  m'avoir  enlevé  l'unique  Liea 
dont  je  jouissais  ^ 

THÉODINE. 

Il  te  souvient  du  iour  terrible  où  le  traître  Kosambel  et  ses 
îndi'^nes  atnls  vinrent  ni*arracher  à  tout  ce  qui  Taisait  la  doit'  eur 
de  ma  vie  ?  Us  me  forcèieut ,  un  pistoletà  la  main  ,  d'écrue  ce  qai 
tu  as  trouvé  sur  une  table. 

PIERRE      LUC. 

Un  pistolet  !  diable  ,  c'e'tait  sérieux. 

THÉODINE. 

Mes  efforts  ne  purent  rien  contre  leur  audace.  Je  fus  entraîiiea 
et  conduite  dans  un  châ( 'au  ,  où,  pendant  deux  ans  {|ue  le  scéiér.ifc 
resta  près  de  moi ,  il  n'épargna  rien  pour  t'ôter  ma  loi.    Prières  , 


amour ,     menaces  ,     promesses  ,    présens   les   plus    précieux    ,    il 
va  tcutpourme  séduire  5  mais  je   t'aimais  !  . .  .  il  n'obtint  qus 


l 

employa  tcutpourme  séduire;  mais  je   t'aimais  î  ..  .d  n'obtint  qus 
mon  mépris. 

ÏLIQUETjû:   part. 
Je  respire. 

PIERRE     LUC, à  F/lgicef* 
Et  ben  3  quoiquVest,  q'vous  avez  à  .répondre  à  çij  vous? 

THEODINE. 

Une  haine  si  constante  l'irrita  contre  moi.  L'orgueil  !c  rendit 
cruel.  Il  partit,  et  me  fît  enfermer  dans  un  horrible  cachoC ,  où  , 
pendant  trois  ans  et  demi  5  je  ne  vécus  que  de  pain  et  d^eau ,  et 
d*où  ie  ne  recevais  le  jour  que  par  un  •  étroit  créneau.  C'est  là 
que  je  faisais  retentir  les  voûtes  de  mes  gémissemens  3  et  que  j'ap- 
pelais à  grands  cris  mes  enfans  et  leur  père. 

LESENPANS. 

Ma  pauvre  mère  ! 

PIERRE      LUC. 

Ça  ir.i'fend  le  cœur!  En  vérité,  j'sens  couler  raes  larmes» 

E  L  I   Q   u   E  T  ,  douloureusemenL 
Que  tout  cela  n'est-il  vrai  ? 

THÉODINE,  irès-vwement. 

Tu  en  douterais  encore  1  Cetite  lettre  que  Rosambel  m*écnvit  il 
y  a  un  mois ,  achèvera  de  te  convaincre. 

I  ELIQUET,^i  part. 

Que  ne  puis-je  trouver  la  preuve  de  son  innocence  ! 

(//  lit  â^  une  voix  eiitre  coupée»')  «  Cruelle  Théod«  ne  !  » 

PIERRE      LUC,    Cinîerrornpanf. 
Cruelle  î  v'ià  d'jà-  un   mot    qui  prouve  qu'ail'  n'est    pas    cou^ 
pable  ! 

D 
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FLIQXJET,  continue, 

«  Cnielte  Tlieodine  î  tVst  envam  que  j'ai  voulu  me  séparer  de 
»  toi;  'on  image  lue  suit  par- tout....  Je  n'existe  plus;  il  n'est 
«  qo'un  remède  à  tant  de  maux  :  mets  un  terme  à  tes  rigueurs,  je 
»  cours  briser  tes  fers  ,  et  tu  pourras  dès-lors  tout  attendre  d'un 
»  amour  lieureux.  Tremble  au  contraire  y  si  tu  veux  me  résister 
»  oiiccre.  Tu  dois  lout  craindre  d'un  amant  furieux  et   désespéré, 

PIERRE       LUC. 

Et  ben  ,  tout  ça  ne  'prouve-t-il  pas  qu'ail'   est  innocente  ? 
r  L  I  o  u  £  T  .,  se  piéclDilani  dans  les  hras  de  saj^emme. 
Ma  Tbéodme  est  innocente  !  ...  Me  pardonneras-tu  mes  inju-* 

rleux  soupçons  ? 

THÉODINE. 

I!s  étaient  la  preuve  de  ton  amour. 

LES     ENEANS,  Ics  emhrassant, 
!Nous  te  l'avions  bien  dit  qu'elle  n'était  pas  coupable, 

T    H  -E    O    D    I    N    E. 

Cher  Pierre,  que  je  vous  ai  d'obligation! 


'es 
PIERRE       LUC. 


D'obligation  ! ...  vous  badinez  î...  eK  mais,  c'est  tout  simpTe  ça. 
Allons  ,  morgue,  vive  la  joie  !  .  ..  Et  nous  ,  ma  p'tit'  Pauline, 
allons  tout  préparer  pour  ncl'  mariage.  Ah  ça,  voisins,  vous 
s'rez  d'ia  noce? 

GEORGETTE. 

Sans  doute  ,  avec  not'  père  et  not*  mère. 

PIERRE      LUC. 

C'est  entendu. 


C  O  IVI  1^  D  T  F. 


VAUDEVILLE. 


PIERRE      LUC. 


M 


EST  avis  que  j 'devons  trctous 
Etr'  ben  content  de  c'te  journée  , 
All'vous  donn'  des  plaisirs  ben  doux  ^ 
'AU'termine  not'hyménée. 
Pour  moi  je  sis  tant  joyeux  d  voir 
L'tableau  d'une  amitié  sincère  , 
Qu'avec  ma  Paulin'  d'rès  ce  soir,' 
J'veux  travailler  à  d'venir  père. 

T    H    É    O    D    J    N   E. 

pardonne  ,  ô  mon  meilleur  ami  ,' 
Les  peines  que  je  t'ai  causées. 

F    I.    I    Q    u/e    t. 

Je  te  revois  ,  et  d'aujourd'hui 
Elles  sont  toutes  effacées. 

THÉODINE, 

Le  ciel ,  touché  de  ma  douleur, 
Termine  à  la  fin  ma  misère  : 
Et  je  sens  encore  la  douceur 
D'être  à  la  fois  épouse  et  mère. 

LES     ENPANSjà  lour  mère» 

Que  de  larmes  nous  fit  verser 
Le  tems  que  dura  ton  absence  ! 
Mais  l'plaisir  vient  les  remplacer,^ 
Et  pour  nous  le  bonheur  commence.! 

A.U  public. 

Pour  doubler  nos  épanchemens," 
Puissiez- vous  ,  censeur  moins  austère  j" 
iVnir  applaudir  de  tems  en  tems  , 
L'époux  ,  les  enfans  ,  et  la  mère. 

FIN. 


De  rimpnmerie  de  ^I/RET  ,  rue  HjuciLithc  ,  n^.  S22, 
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DE   SICILE, 

DRAME    LYRIQUE, 

EN  DEUX  ACTES  ET  EN  PROSE, 

Paroles  de  R,  C.  Guilbert  Pixerécourt^ 
Musique  de  Gresnick. 

Représenté,  pour  la  première  fois,   au  théâtre  des 
Variétés ,  Jardin  Egalité ,  le  4  floréal  de  l'an  6. 


A    PARIS, 

Chez  Barba  ,  Libraire ,  au  Magasin  des  pièces  de  théâtre ,  quai 
Contj,  maison  du  petit  Dunkerque,  près  ^a  rue  de  Thioaviiiey 
ci-devant   Dauphine  ,  vis-à-vis  le  Pont  neuf» 


An  VI  de  la  République. 


EBBB 


Personnages, 


Ac 


TEURS. 


ROBERTO,  bûcheron  et  chef  de  voleurs.       Cit.  Amiel. 
LORENZO,  seigneur  Sicilien.  César. 

FABIO,  valet  de  Lorenzo.  Drouvzlle. 

VINCENT  I,  voleur.  Dubois. 

STEPHA.no,  voleur.  Bonioli. 

AN  T  ON  I  A  ,  ancienne  compagne  de  la  mère  de 

Julia,  enlevée  par  Roberto.  Citoyenne  Méjan. 

J  U  L I A ,  épouse  de  Lorenzo.  Dumas, 

Troupe  de  voleurs. 
Paysans  et  gens  de  Lorenzo. 


JLa  scène  est  dans  une  forêt  sur  la  route  de 

Messine. 


■I  waiÊttt6.aem:t.:cjk. -•i^'''^  -^   .^j.'-.^iM..  <»  — *  uw-^    '   ■■>-'«>•'«!■  ^nmê 


LA     FORET 

DE    SICILE- 


ACTE     PREMIER. 

*^e  théâtre  représente  une  épaisse  forêt.  Des  arbres 
touffus  couvrent  la  gauche  (i)  et  dérobent  pres^ 
qu' entièrement  à  la  vue  une  cabane  placée  dans 
le  fond  ^  et  dont  on  n^appercoit  que  Ventrée,  A 
droite  un  gros  arbre  isolé. 

Au  lever  du  rideau ,  il  fait  un  orage  violent.  Les 
vents  mugissent  y  le  tonnerre  gronde  ^  les  éclairs 
sillonnent  de  toutes  parts. 

Dès  que  l'orage  a  cessée  il  règne  pendant  tout  T acte 
une  nuit  profonde^ 

On  voit  pendant  V ouverture  les  "Voleurs  répandus 
dans  la  foret  se  l'assembler. 

Qiielques^uns  vont  frapper  à  la  porte  de  la  cabane  ; 
Koberto  en  sort  et  se  réunit  à  eux,  / 

SCENE    PREMIERE. 

R  0  B  E  R  T  O,   Troupe  de  Voleurs. 

JVlorceau  d'ensemble, 
R  o  B  E  R  T  o. 

\J  r  K  cette  nuit  soit  remarquable  ; 
Pour  nous  le  tems  est  favorable. 

C  Ji   œ   u  R, 
Oui  ,  sans  doute  ,  très-favorable. 

*i  I  mil        I  I  .     ,-,  -  .111.,     -i-ii..         ..- .,     .,^^ 

(i)  Toutes  les  indications  qu'on  trouvera  dans  le  cours  de  la  pièce  doivenr 
tre  prises  xelativernent  aux  spectateurs. 
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R    O    B    E    R    T    O. 

Serment  inutile.  Je  te  le  répète  5  tu  ne  sortiras  jamais  vivante 
de  ces  lieux. 

A  N  T  o  N  I  A,    {avec force.  ) 
Homme  féroce  \ 

R  o  B  E  R  T  o,  {avec indifférence.) 
On  me  le  dit  tous  les  jours. 

A    K    T   o   N    I    A. 
Ne  crains-tu  pas  d'entraîner  ta  ruine  en   me  réduisant  au  dé- 
sespoir ? 

R    o    B    E    R    T    o. 

Je  brave  tes  menaces.  / 

Antonia,    (  avec  énergie»  ) 
Peux-tu  braver  la  vengeance  du  ciel  ? 

R  o   B   E  E.  T  o. 
Il  en  épargne  tant  d'autres  I 

A    N    T    o    NIA. 

Il  peut  frapper  enfin,  et  tes  crimes... 

Robe   kt   o,(  d'une  voix  terrihle*  ) 
Allons  j  paix  I  tes  clameurs  me  fatiguent. 

JD  u  o, 

A     N     T    O    N    I    A. 

Monstre  !  je  brave  ta  rage  y 
Dussai-je  cent  fois  périr  ; 
,Vas  ,  je  saurai  m'aflrancbir 
De  cet  horrible  esclavage  ! 

R    O    B    E    R     T    o. 

Inutiles  efforts  î 

A    N    T    o    N    I     A. 

Quand  tes  atfreux  transports  , 

R    o    B    E     R     T    o. 

Tu  connois  ma  puissance 

A  N  T  o  N  I  A. 
M  ôtent  toute  espérance; 

R    o    B     E     R     T    o. 

Si  par  ton  imprudence. 

A  N  T  o  N  I  A. 
Loin  de  moi  la  prudence  ! 

R  o  B  E  R  T  o. 
Ta  compromets  mon  sort; 


D  E     s  I  C  I  L  E.  j 

A    N    T    O    N    I    A. 

Je  ne  vois  que  mon  sort, 

R  o   B    E  R   T   o. 
Frémis  de  ma  vengeance  ! 

A     N    T    o    N    I    A.  - 

Je  brave  ta  puissance 

R    o    B    E     R    T    o. 

Tu  recevras  la  mort. 

A    N    T    o    N    I    A. 

Et  ne  crains  point  la  mort.' 
Ensemble. 
Antonia.  Robert  o. 

Je  brave  ta  puissance  Frémis  de  ma  vengeance  î 

Et  ne  crains  point  la  mort.  Tu  recevras  la  mort. 

(^11  s^  éloigne,) 

SCENE     III. 

ANTONIA. 

XTomme  féroce!  et  comment  échapper  à  sa  persécution?  depuis 
trois  mois  qu'il  m'a  enlevée  à  tout  ce  qui  faisoit  la  douceur  de  ma 
vie,  le  jour  il  est  sans  cesse  sur  mes  pas  5  la  nuit,  s'il  me  quitte  un 
moment  pour  aller  commettre  quelque  nouveau  crime,  ses  nom- 
breux complices  environnent  cette  retraite,  mes  moindres  dé- 
marches sont  observées  5  tout  leur  paroît  suspect^  et  leurs  regards 
.pénétrans  sans  cesse  attachés  sur  moi ,  semblent  vouloir  y  trouver 
une  victime!...  sans  cet  enfant,  gage  précieux  de  l'amour  démon 
époux,  j'aurois  tout  osé  pour  m'arracher  de  ces  lieux  d'horreur  , 
ou  j'aurois  terminé  des  jours  passés  dans  le  désespoir  et  les  larmes  ; 
m.ais  avec  lui ,  la  fuite  me  devient  impossible  ,  ses  cris  me  trahi- 
roient,  et  ma  mort  laisseroit  cetinfortuné  sans  défense  aux  mains 
d''un  brigand.  Oh  î  mon  dieu  !  prends  pitié  de  l'horrible  situâtioa 
où  je  me  trouve I 

ROMANCE, 

Premier  couplet. 

Toi  qui  veille  sur  nos  destina, 
Qui  protège  notre  foiblesse; 
Détourne  d-horribles  desseins, 
Enteads  les  vœux  que  je  t^adresse; 


LA     FORET 

Sauve  moi  des  mains  d'un  brigand. 
Ce  n'est  qu'en  toi  seul  que  j'espère  ! 
'  Viens  rendre  un  père  à  cer  enfant, 
Viens  rendre  un  époux  à  sa  mère. 

Deuxième    couplet»  / 

L'amitié  partageoir  mes  jours 
Entre  mes  en  fans  et  leur  père; 
Je  croyois  voir  durer  toujours 
Une  félicité  si  thère. 
Un  monstre  à  détruit  mon  mpos  , 
Je  ne  connois  plus  que  misère  \ 
Ah!  pour  apprécier  mes  maux 
Il  suffit  d'elle  épouse  et  mère. 

On  vient...  c'est  sans  doute  un  de  mes  persécuteurs  5  rentrons, 

{Elle  rentre  dans  la  cabane.) 


S    C    E    N   E      I    V. 

F    A    B    I    O. 

xVH  mon  dieu!  mon  dieu  !  quel  tems  !  je  ne  sais  où  je  suis,  ni 
où  je  vais.  Il  y  a  bien  une  heure  que  je  marcIie,  età  ce  qu'il  me 
semble  je  n'ai  fait  que  m'enfoncer  dans  la  forêt.  Mon  maître  m'a 
envoyé  à  la  découverte  5  me  voilà  joliment  embarqué  pour  lui 
trouver  du  secours.  Il  fait  plus  noir  !  j'ai  failli  vingt  fois  me  bri- 
ser la  tête  contre  ces  maudits  arbres.  Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir  À 
voulu  partir  aussi  tard,  dans  une  mauvaise  saison  ,  à  travers  des 
chemins  du. diable.  Te  Ten  avois  prévenu  ;  mais  bah!  il  n'a  pas 
voulu  me  croire.  Tu  n'es  qu'tin  imbécile!  un  poltron  î... Puis  un 
orage  survient,  les  chevaux  s'emportent,  la  voiture  se  brise  et 
nous  voilà  tous  les  trois  dans  la  boue,  obligés  de  passer  la  nuit 
sur  la  grande  route  ,  à  l'entrée  d'un  bois.  Puis  madame  qui  se 
trouve  mal  !  ça,  c'est  dans  Pbrdre.  Ce  n'est  pas  l'embarras,  moi 
qui  ne  Suis  pas  une  femme... .Ohmon  dieu!  j'entends!. ...Non....  Ce 
n'est  personne  ....Pour  le  coup  c'en  est  fait...»On  vient.  Ce  sont 
des  voleurs  sans  doute  !  ...  Je  suis  perdu  !  Juste  ciel!  mourir  à  la 
fleur  de  mon  âge  !  iis  sont  tout  près. ..Où  fuir?. ..cet  arbre, ..oui.,» 
allons,  Fabio  ,  un  peu  cle  courage  si  cela  est  possible. 

{Il grimpe  sur  l'arbre  placé  à  dtcite,) 


DE     SICILE. 


SCENE    V. 

F  A  B  I  O ,  {sur  l'arbre.)  VINCENTI,  {pariant  une  valise.) 
STEPHANO,  {chargé  de  dijférens  outils.) 

Vincent  I. 

O  A I  s  lU ,  camarade ,  que  cette  valise  est  diablement  lourde  et  que 
je  commence  à^  me  fatiguer. 

I       S    T    E    P    H    A    N    o. 

Asseyons-nous  un  moment  au  pied  de  cet  arbre. 

{Il  désigne  celui  sur  lequel  est  Fabio,) 
F  A   B  I  o,  {à part.) 
S'ils  m'ont  vu ,  je  suis  mort  î 

Vincent  I. 
C'est  bien  dit.  {ils  s'asseoient.) 

Stephano. 
Mais  comment  as-tu  fait ,  pour  voler  seul  une  aussi  forte  somme? 

Vincent  I. 
Par  le  hasard  le  plus  heureux. 

Fabio,  {à part.) 
Ecoutons, 

Vincent  I. 
Je  venois  ce  soir  au   rendez-vous,  lorsque  j'apperçois  sur  la 
grande    route  une  chaise  brisée  et  un  jeune  homme  cherchant  à 
secourir  une  femme  qui  paroissoit  très-effrayée  de  cet  accident. 

F  a   B  I  o  ^    {d  part.) 
C'est  mon  maître. 

Vincent  I. 
Je  m'approche  et  leur  offre  mes  services  j  ils  acceptent. 

Stephano. 
/         Fort  bien, 

ViNCENTI. 

Je  leur  témoigne  beaucoup  d'intérêt,  et  m'empresse  de  relever 
^'     leurs  effets,  bien  résolu  à  m'adjuger  ceux  qui  me  conviendroitnt. 

F  A  B  I  o ,  («2  part.) 
Le  coquin  ! 

ViNCENTi^  {se  retournant.) 
/       Hein? 

Stephano, 
Ce  n'est  rien  ,  poursuis. 
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Vincent  I. 
Cette  valise  frappe  mes  regards  5  je  la  trouve  lourde  et  la  sup- 
pose bien  garnie.  Alors  ,  sans  plus  de  façon,  je  m'en  empare  et 
gagne  la  forêt  à  toutes  jambes. 

S    T    E    P    H    A    N    o. 

Et  le  jeune  homme? 

Vincent  I. 
Ne  s'est  pas  plutôt  apperçu  du  vol ,  qu'il  s'est  mis  à  courir  sur 
mfs  traces;  deux  coups  de  pistolet  qu'il  m'a  tiré,  n'ont  fait  que 
hâter  ma  course  ,  et  je  me  suis  enfin  trouvé  à  l'abri  avant  qu'il  ait 
pu  m'atteindre. 

Stephano. 
Très-bien,  ma  foi;  je  n'aurois  pas  mieux  fait. 

Fa  b  I  o  )  {à  part.) 
Mon  pauvre  maître  î  voilà  la  succession  au  diable. 

Vincent  I, 
Pavois  bien  remarqué  dans  la  voiture  quelques  bijoux  ,  mais 
j'ai  cru  qu'il  n'étoit  pas  juste  de  tout  prendre,  et  les  ai  laissés.  Il 
faut  de  l'honneur 'dans  notre  profession. 

Stephano. 
Oui  ,  j'aime  qu'on  fasse  les  choses  avec  délicatesse. 

F  A  B  I  o  ,  (  «  part.  ) 
Les  fripons  î 

Vincenti. 

Ah  ça  î   je  t'ai  rencontré  ,  je  t'ai  tout  avoué  et  t'ai  promis  la 

moitié  de  cette  prise  ;  {à  part*  )  dont  bien  j'enrage. 

Stephano,  {^  à  part). 

J'espère  bien  avoir  le  tout. 

Vincenti. 

Mais,  par   la  mort!   que  ce  secret   reste  enseveli  entre   nous* 

Pourquoi  partager  cet  argent  avec  nos  camarades  ?  ont  ils  eu  la 

gloire  de  l'action? 

Stephano. 

Non,  sans  doute  ,  elle  n'est  due  qu'à  toi.  Mais >  Vincenti ,  la 

nuit  s'avance,  il  faut  rejoindre  nos  camarades  ,  car  ils  pourroient 

s'inquiéter  de  notre  absence  ,  et  concevoir  quelque  soupçon,  s'ils 

îie  nous  trouvoient  point  au  rendez-vous. 

Vincenti. 
Tu  as  raison. 

Stephano. 

Mais  cette  valise iri(tus  trahinj. 
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Vincent  1. 
Où  la  déposer? 

Stephano. 

Et  parblmi ,  dans  la  forêt ...  au  pied  de  cet  arbre  (  montrant 

celui  sur  lequel  est  Fabio,)  auquel  nous  ferons  une  marque  dis- 

linctive. 

F  A  B  I  o  ,  (  «  part»  ) 

Voilà  qui  est  très-attentif. 

Vincent  I. 
Bien  pensée.  Reconnois-tu  l'endroit  oii  nous  sommes? 

Stephano. 
Pardi  !  si  je  le  connois  !,la  cabane  du  bûclieron  n'est  qu'à  quel- 
ques pas  d'ici. 

Fabio,    (à part. ) 
Bonne  nouvelle  î 

V    I    N    c    E    N    T    I. 

Dans  ce  cas ,  mettons  nous  à  l'ouvrage. 

Stephano. 
Nous  avons  justement  tout  ce  qu'il  nous  faut. 

(  Ils  creusent  un  trou  au  pied  de  l'arbre,  ) 

TRI  o: 

ViNCENTi,    Stephano. 
Cachons  si  bien  notre  trésor. . . 
FABio,(a  part.  ) 
Si  je  pouvois  prendre  cet  or  ! 
Vxncenti,  Stephano. 
Que  personne  jamais  ne  sache , 
Que  c'est  cet  arbre  qui  le  cache. 
Fa   b   I  o  5  (  â  part.  ) 
Ah  I  s'ils  savoient  que  j'ai  tout  vu, 
'  Parmafoi ,  je  serois  perdu. 

ViNCENTi,  Stephano,  (  après  mie  longue  pause  pendant 
laquelle  ils  enterrent  la  valise  et  la  couvrent  de  broussailles.) 
C'est  bien.  ' 

Vincent  I. 

Oh  ça!  jurons,  confrère, 
Qu'aucun  de  nous  séparément, 
Ne  viendra  près  de  cet  argent , 
Avec  projet  d'en  rien  distraire. 
F   A   B   I   o  ,   (  cî  part.  ) 
Pour  des  voleurs  le  beau  serment! 
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ViK^^ï'-NTi,  Stephako,  {chacun  à  part.) 
Prendre  la  somme  toute  entière, 
Ce  n'est  pas  trahir  mon  serinent; 

(  haut,  ) 
De  bon  cœur,  je  jure,  confrère  y 
Je  jure  de  n'en  rien  distraire. 
Vincent!. 
Partons  ;  je  crois  qu'il  est  bien  là; 
F   A   B    I   o  ,    (  fi'  part,  ) 
'  Oui .  je  réponds  qu'il  est  bien  là; 

"  X  S     1     E    P     H    A    N    O. 

Assurément  il  est  bien  là. 

V  I    N    c   E    N    T   I. 
Personne  là  ne  le  prendra. 

Ensemble. 

VlNTENTI,  StePHANO.  F  A  B  I  O  ,  (  û /Jfl/-/.  ) 

Assurément  il  est  bien  là  ,  Il  ne  sera  pas  long-temps  là  ; 

Personne  là  ne  le  prendra.  Mais  je  sais  bien  qui  le  prendra, 

Stephano. 

Nous  pouvons  à  présent  rejoindre  la  troupe  en  sûreté. 

V  ï    N    c    E    N    T    I. 
As  tu  remarqué  notre  cachette? 

S    T    E    P     H    a    N    o. 

Bon  !  j'y  reviendrois  les  yeux  fermés.        (  Ils  s'éloignent»  ) 


SCENE     VI. 

F  A  B  I  O. 

u  F  !  je  respire  !  ( /7  descend.  )  puissiez  vous  vous  rompre  les 
os ,  maudits  coquins  !  pour  cette  fois  je  puis  me  vanter  de  l'a  voir 
éehai)pé  belle  !...  s'ils  alloient  revenir?...  oh!  non...  ils  sont  déjà 
bien  loin.  Dans  le  fond  cette  aventure  n'est  point  si  triste  pour 
mon  maître  ,  mais  de  crainte  qu*il  n'arrive  pis,  commençons  par 
reprendre  la  valise  ,  ensuite  j'aviserai  au  moyen  de  retrouver  mon 
clicmin  5  (  il  commence  à  découvrir  la  -valise.  )  {avec  ironie.  )  bon  ! 
j'y  reviendrois  les  yeux  fermés  !...  aK!  ah!  vous  serez  bien  adroits, 
m  fisieurs  les  fripons  j  si  jamais  vous  en  revoyez...  {au  moincTit 
ou  il  est  occupé  à  déterrer  la  valise  j  Lorenzo  s'avance  et  Icftappe 
par  derrière,  ) 


DE     SICILE. 


SCENE    VII. 

LORENZO,    JULIA,     FABIO. 

F  A  B  1  o  ,   (  /e  visage   contre  terre,  ) 

JlIaïÎ  haï!   haï!   c'est  fait  de  moi,   Us   m'ont  entendu  !...  de 
grâce  ,  messieurs  ,  ne  me  tuez  pas. 

L    O    R    E    N    Z    O, 

Que  fais-tu  là  ? 

F   A   B    I   o. 

•  Miséricorde  !  je  suis  mort. 

L»    O    R    E    N    Z    O. 

Que  fais-tu  là  ,  te  dis-je  ? 

F   A   B    I  o. 
C'est  voiis,  seigneur?  vous' m'avez  fait  une  fière  peur. 

L  o   R  E   N  z  o. 
Le  sot  ! 

F  A  B  I  o  ,    {à  part.  ) 
Ah  î  pas  si  sot. 

L    o    R    E    N    z    o. 

Tu  seras  donc  toujours  poltron  ? 

F  A   B   I   o. 
"C'est  différent.  Je  conviens  qu'il  seroit  bien  plus  beau  d'avoir 
du  courage  ,  mais  cela  ne  se  donne  pas;   d'ailleurs  je  ne  connois 
rien  de  préférable  à  la  vie  ^  et  j'ai  toujours  oui  dire  que  pour  vivre 
long-temps.  ... 

L  o  R   E  N  z  o. 

Est-ce  ainsi  que  tu  exécutes  mes  ordres? 

F    A    B    I    o. 
Bah  !  je  fais  mieux  que  cela, 

L  o  R  E  N  z  o. 
Eh  bien  î  qu'as- tu  fait  ? 

ï^   A  B  I  o. 
'     Reconnoissez-vous  cette  valise  ? 

L  o  p.  E  N  z  o. 
Comment  se  peut-il? 

F  A  B  I  o.  ;      ' 

Je  Vous  conterai  tout  cela  dans  un  autre  moment.  Quant  à  iiré- 
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sent  ce  que  nous  avons  de  mieux  à  faire  ,  c'est  de  chercher  une 

cabane  qu'on  dit  être  à  quelques  pas  d'ici. 

L  o  K   £   N   z   o. 
Qui  te  l'a  dit  ? 

F    A.    B    I    O. 

Des  gens  qui  ne  s'en  doutoi«nt  pas,  je  vous  jurej  les  voleurs 

de  la  valise. 

L  o  R  E  N  z  o. 

Seroit-il  vrai? 

F  A  B   I   o. 

Oui,  seigneur,  j'ai  couru  des  dangers!..,  oK  !  des  dangers 
inouis!...  cette  forêt  est  pleine  de  bandits  qui  vous  ont  des 
mines  !...  des  figures!...  oh  !  mon  dieu  î  cela  fait  frémir. 

L  o   R  E   N  z  o. 
Qu'en  sais- tu  ? 

F  A  B  I  o. 

Je  l'ai  présumé  à  leurs  discours. 

J    u   L    I    A. 
Ahî  mon  ami,  qu'allons  nous  devenir? 

L    o    R    E    N    z    o. 

Ne  t'effraie  point ,  ma  chère  Julia. 

F  A   B   I   o. 
Il  ne  faut  pas  que  cela  vous  inquiète,  madame;  mais  il  paroît 
qu'ils  sont  en  grand  nombre. 

J   V    z.    I   A. 

Tu  me  fais  mourir ,  Fabio. 

L  o  R  E  N  z  o. 
Te  tairas- tu  ,  imbécille. 

Fabio, 
Je  cherche  à  rassurer  ma.aa.me  ^  {d parU)    imbécille  !...  ayes 

donc  des  attentions, 

J   V   X.   I    a. 

Ne  pourrions  nous  point  passer  la   nuit  dans  la   chaumière 

dont  il  parle? 

L  o  R  £  K  z  o» 

Vas ,  cherche  ,  Fabio. 

Fabio. 

Seigneur,  si  vous  vouliez  m'^accompagner... 

J  u  r  I  A. 
Ma  frayeur  est  à  son  comble  5  je  mourroi^  d'inquiétude  ,  s'il 
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nous  falloit  rester  exposés   jusqu'au   jour    aux  attaques   de    ces 

bandits. 

L  o  R  E  N  z  o. 

'Nous  la  trouverons ,  sans  doute. 

F  A  B   I  o. 
J'y  suis  !  j'y  suis  !  (  il  revient  en  courant  au-devant  de  la  scène.') 

J    U    I.    I    A. 

Que  je  te  remercie  |  Fabio. 

F  A  B  I  o. 
,  Soyez  sûre  ,  madame  ^  que  ce  n'est  pas  ma  faute  ,  si. . . 

L  o  R  E  N  z  o. 
Frappe.  ■   ^, 

Fabio. 

Vous  ne  vous  éloignez  point,  n'est-ce  pas,  seigneur? 

L  o  K  £  K  z  o. 
Frappe ,  te  dis-je. 

(  Fabio  va  frapper  à  la  porte  de  la  cabane.  ) 


S  C  E  N  E     V  I  I  L 

Les    mêmes,    ANTONIA. 

FINALE. 

Fabio. 

V_/uvRKz,*  ouvrez; 

Antonia,   (  ouvrant,  ) 
Quelle  furie! 
Que-voulez  vous?  pourquoi  ce  bruit  ? 

L  o   R  ;e   N  z   o,      J   u   I.  I  A. 
Accordçz-nous ,  je  vous  en  prie ," 
Un  asyle  pour  cette  nuit. 

A   N    T  o   N  I  A. 
Un  asyle  pour  cett«  nuit  ! 
{dpart,)      Le»  malheureux!  {haut.)  C'est  impossible,; 

J    TJ   L    I    a. 
Non  »  vous  n'êtes  point  insensible ,' 
Voyez  mes  larmes,  ma  douleur; 
Si  vous  rejettez.ma  prière 
J'expire  à  vos  pieds  de  frayeur. 


i6 
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EKSEMBLB. 


ENSEMBLE, 


L  A    F  O  R  E  T 

Anton   I   A,   (a  part,  ) 
Doîs-je  ,  par  un  aveu  sincère, 
Augmenter  encor  sa  frayeur? 
Non  ,  sans  doute,  que  puis-je  faire? 

LoRENzo,      JuLlA» 
Elle  va  s'attendrir  ,  j'espère. 

F   A   B   I   o. 
Elle  s'émeut ,  tant  mieux ,  j'espère. 

A   N   T  o  N  I    A. 
^Non ,  sans  doute  ,  que  puis-je  faire.' 

ANTONiA,(a  demi  voix,  ) 
Fuyez  promptemerit  de  ces  lieux  ,  ' 
Par  tout  ailleurs  vous  serez  mieux» 

Lo    R    ENzbj       J    TS    I^    1    h, 

IMon  épouse  expire  ) 

1.        .  ,    .>à  vos  yeux, 

|Je  vais  expirer         y  *' 

F    A    B    I    o. 

»  L'accueil  est  des  plus  gracieux. 
I  Antonia. 

\Par  tout  ailleurs  vous  serez  mieux." 

LoiLENzo,Juî.iA,   Fa»  I  O.^ 
Ah  !  que  ™^  douleur  vous  émeuve. 

Antonia; 

Vous  m'împirez  le  plus  vif  intérêt  ^ 
El  mon  relus  en  est  la  preuve. 

LORENZO)       JVLXA» 

Votre  refus  en  est  la  preuve  ! 

Fa  b  1  o  ,  {â  part,  ) 
Comment  en  douter  en  effet  ? 
Vraiment  la  preuve  est  convaincante^ 
Oh  !  que  cette  femme  est  méchante  ! 

LORENZO,   JULIA. 

Ah  !  ne  trompez  pas  notre  attente, 

Mon  épouse  expire  | , 

r        .  .  >a  vos  yeux. 

Je  vais  expirer         J  •'        ' 

Antonia  ,  {avec  une  sorte  d*  impaiicïice,^-'- 

Fuyez  promptement  de  ces  lieux  , 

Par  tout  ailleurs  vous  serez  mieux* 

F    A    B    I    o. 

Oh  !  que  cette  femme  est  méchante  ! 
Vraiment  l'accuerl  est.  gracieux. 


LoKEXfZO  } 
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LORENZO,   JULIA,   FABIO^ 

Pourquoi  rejelter  /"^  prière. 

{Ils  se  mettent  aux  genoux  d*Antonia  et  la  pressent  vivement; 
vaincue  par  leurs  instances  ^  elle  regarde  si  elle  n* est  point 
observée  ,  revient  à  eux ,  les  relève  et  va  les  instruire*  ) 

A   N  T  o  N   1   A. 
Apprenez  donc...  on  vient!...  que  faire  ? 

<■■■■■       ■  I        I  I  I  ^^1  I  ■ I  IHM^— 1» 

SCENE    IX. 

Les    MiMEs,     ROBERT  O. 

ÇA  l'arrivée  de  HobertOy  Antonia  s'éloigne  précipitamment  ^  et 
reste  seule  à  gauche  ;  Lorenzo  ,  Julia  et  Fabio  gardent  la  droite 
et  Roberto  tient  le  milieu  de  la  scène,  ) 

R    o    B    E    R    T    o. 

\^  u  E  L  est  ce  bruit  ? 

A  N  T  o  N  I  A  ,  (  a  part.  ) 
Ils  sont  perdus. 
Lorenzo,     Julia. 
Nous  faisions  ici  la  prière  , 
D'être  admis... 

Fabio. 
Moyennant  salaire." 
Lorenzo,     Jui.iâ. 
Pour  la  nuit  dans  cette  chaumière. 
Roberto. 
Eh  bien?... 

Lorenzo,    Julia,    Fabio, 
Un  rigoureux  refus. t. 

l  O  B  £  R  T  o  ,  {jette  d'abord  un  regard  sévère  sur  Antonia ,  puis 
\  se  tournant  alternativement  vers  elle  et  les  voyageurs  ^  il  dit 
.  avec  un  faux  air  de  pitié  i 

Pourquoi  rejetter  leur  prière? 
Accorder  Tbospitalité  , 
Ne  repousser  jamais  personne; 
C'est  un  devoir  que  nous  ordonna 
La  nature  et  l'humanité. 
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BNSIMBLE. 


L  A    F  O  R  E  T 

Anton.ia,(c  pari,  ) 
Le  scélérat  ! 

L  o  R   E   N  Z  o  ,   J  U  X.  I  Hl^    F  a  B  I  O. 

O  la  belle  ame  ! 
RoBERTo,(  aux  voyageurs,  ) 
De  tout  mon  cœur  je  vous  reçoi. 

LoRENZOjJuLlA. 

Brave  homme  ! 

F  A  B  I  o ,   (à. part.  ) 

O  la  méchante  femme  ! 
RoBERTo,(  de  même,  ) 
Vous  passerez  la  nuit  chez  moi, 

/L  ORENZO,      JuLIA,FabIO« 

Brave  homme,  dont  la  bienfaisance 
Comble  en  ce  moment  tous  nos  vœux, 
De  ce  procédé  généreux 
Vous  recevrez  la  récompense! 

Antonia,(  d  part.  ) 
Combien  je  maudis  ma  prudence- 
Je  frémis  pour  ces  malheureux; 
Sauvons-les  d'un  péril  affreux , 
Dussai-je  encourir  la  vengeance, 

RoBERTo,    {à  part,  ) 
Bon  !  je  les  tiens  en  ma  puissance  : 
Mais  cet  événement  heureux  , 
Dont  le  succès  n'est  pas  douteux  , 
Exige  beaucoup  de  prudence. 

(  Ils  entrent  tous  dans  la  cal  une.  ) 


Fin   du  premier  Acte, 
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ACTE    II. 

Le  théâtre  est  divisé  en  deux  parties;  la  gauche ,  qui 
doit  être  plus  large  que  l'autre  y  représente  une 
chambre  rustique  y  au  fond  de  laquelle  est  un  cêL-^ 
binet  dont  la  porte  vitrée  est  masquée  en  dedans 
par  un  rideau  ;  à  droite ,  dans  le  coin ,  un  grand 
buffet  de  campagne  ;  v,is'à-vis  au  dernier  plan  ^ 
la  porte  d^  entrée  ;  du  même  côté  une  fenêtre  ,  vis-à-- 
vis  la  fenêtre  une  mauvaise  table  et  quelques  sièges^ 

La  partie  droite  est  une  espèce  de  grange  ou  hangard 
dont  le  toit  va  en  pente  ;  elle  n'  est  fermée  que  par 
une  palissade  qui  laisse  voir  la  forêt  dans  le  fond  ; 
au  devant  y  sur  la  droite^  une  botte  de  paille  ;  plus 
haut ,  du  même  côté  y  une  table  sur  laquelle  il  y  a 
une  lampe ,  trois  sièges  grossiers, 

lîy  a  une  porte  de  communication  de  la  chambre  à  la 
j     grange  dans  le  milieu  de  la  cloison • 
'■  \Au  lever  du  rideau  Antonia  est  occupée  à  mettre  la 
I    table  y  et  à  préparer  le  souper  dans  la  chambre» 


S    CENE    PREMIERE. 

.ORENZO,  JULIA,  FABIO ,  ROBERTO,  ANTONIA.  (i) 

RoBERTo,(  entrant  le  premier,  J 

^OMME  vDusle  voyez,  notre  habitation  n'est  pas  vaste.    Nous 
'avons  que  cette  petite  chambre  par  où  vous  êtes  passés  et  celle- 

(i)  En  général  pendant  cet  acte  toutes  les  fois  que  Boberto  n'est  point  ?u 
îs  voyageurs  ,  il  doit  témoigner  par  ses  regards  et  ses  gestes,  ses  mauvaisei 
tentions;  Antonia,  au  contraire,  montre  continuellement  pour  eux 
\  part,)  de  l'intérêt,  et  la  plus  vive  inquiétude. 


io  LAFORET 

ci  que  nous  occupons  ordinairement  à  moins  qu'il  ne  se  présente 
comme  aujourd'hui  une  occasion  agréable  de  la  céder. 
Antonia,    (  à  part.  ) 
Le  traître  ! 

R    O^    E    R    T    O. 

Elle  n'est  pas  brillante  ^  n'est-ce  pas  ?  ma  foi  ^  c'est  la  cabane 
d'un  bûcheron,  et  telle  quelle  est  il  y  a  bien  des  gens  aujourd'hui 
ou  s'en  contenteroient. 

F  A  B  I  o.  I 

Oui  y  et  d'honnêtes  gens. 

R    o    B    E    R    T    o.  J 

Je  ne  parle  que  de  ceux-là.  I 

L  o  R  E  N  z  o.  I 

Je  le  crois. 

^  J    U    L    I    A. 

Vous  êtes  si  bon  ! 

F  A  B  I  o  ,  (  à  Roberto»  ) 

Voudriez-vous  me  débarrasser  de  cette  valise  ? 

R  o  B  E  R  T  o. 

Volontiers. 

F    A    B    I    o. 

Mettez-là  en  lieu  sûr  au  moins. 

ANTONiA,(à  part.  ) 

En  lieu  sûr  ! 

RoBEUTo,    {la  prenant,  ) 

-  Elle  y  est. 

F  A  B  I  o. 

Savez-vous  qu'elle  contient  quatre  mille  ducats  ? 

R    o    B    E    R    T    o. 

C'est  beaucoup,  {à part.  )  Bonne  découverte  ! 
LoRENzo,   {à  Fubio.  ) 

Pourquoi  tous  ces  détails  ?... 

F  A  B  I  o. 

Seigneur... 

L  o  R  E  N  z  o. 

Je  vous  la  recommande ,  bon  Roberto. 

R  o   B   E   R  T  o. 

Soyez   tranquille  ,    seigneur  :  c'est  comme   si   elle   étoit  che 

vous.  (//  -va  la  poser  auprès  de  l'armoire.  )  Eh  bien,  Antonia  ,1 

souper  est-il  prêt  ? 

Antonia,  (  brusquement.  ) 

Sans  doute.  Beau  souper  vraiment  î 

I 
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R    O    B    E   R    T    O. 

Ma  foi  c'est  tout  ce  que  nous  avons.  Nos  hôtes  voudront  bien 

j'en  contenter. 

F  A   B   I   o. 

Pour  moi ,  d'abord ,  j'ai  une  faim  dévorante. 

Antonia,    (de  même,  ) 

Tant  pis  pour  vous  \  vous  ferez  maigre  chère ,  je  vous  en  avertis* 

L  o  R  E  N  z  o. 

Mais  au  moins  cela  est  donné  de  bon  cœur  ? 

R   o    B    E    B.    T    o. 

Vous  pouvez  y  compter. 

F  A  B   I  o. 
C'est  tout  ce  qu'ilfaut. 

R    o    B    E    B.    T    o. 

Mettez  vous  donc  à  table. 

Antonia,    {à  part.  ) 
^  Le  scélérat  î  et  comm.ent  les  sauver  ? 

Les  'voyageurs  se  mettent  à  table  ^  Lorenzo  est  à  droite  près  de 

I    la  cloison  ,  Julia  de  l* autre  côté  ^  Roberto  est  de  bout  derrière 

I   eux  et  les  sert.    Fabio  mange  sur  le  buffet^  Antonia  seule  à 

gauche  de  la  scène ,  se  tourne  souvent  vers  Lorenzo  f  et  cherche 

d  lui  faire  des  signes  ^  mais  Roberto  la  contient,  ) 

.       Lorenzo,   (<i  Roberto,  ) 
Vous  vous  montrez  si  obligeant  que   cela  m'enhardit  à  vous 
dresser  encore  une  prière. 

Roberto. 
I  Ordonnez. 

Lorenzo. 

Ma  chaise  est  restée  à  l'entrée  de  la  forêt  ;  je  voudrois   qu'il 

it  possible  de  la  ramener  ou  d'en  ôter  au  moins  les  effets  que  j'y 

laisés. 
I  Roberto. 

iRien  n'est  plus  facile;  je  vous  promets  sous  deux  heures  de  la 
nduire  ici ,  ou  si  vous  l'aimez  mieux  à  une  auberge  placée  à  un 

Lille  tout  au  plus.  Quel  chemin  suivez  vous? 

I  Lorenzo, 

Celui  de  Messine. 

[  Roberto. 

justement  5  vous  pourrez  l'y  reprendre  demain  pour  continuer 
Itre  route. 
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Aktokta  ,  (  s* approchant  de  Julia  et  avec  une  intention  marquée.) 
Si  votre  voyage  est  encore  long,  je  ne  saurois  trop  vous  engager 
à  vous  arrêter  avant  la  nuit. 

RoBERTO,  (  interrompant  vivement  Antonia.  ) 
Oui...  les  chemins  sont  détestables. 

Antonia,  (  poursuivant  de  même,  ) 
Et  puis  nos  montagnes  ne  sont  pas  sûres.... 
(  Roberto  jette  un  regard  terrible  sur  Antonia ,  et  lui  serre  le  bras» 
J   u  I.  I  A,  {avec  inquiétude, "^ 
On  dit  en  effet  qu'il  y  a  beaucoup  de  voleurs. 

RoBEUTO^  {avec  indifférence,) 
Mais...  quelques-uns. 

F  A  B  r  o. 

Quelques-uns  !  il  y  en  a  à  faire  trembler  ;  on  ne  voit  que  cela 

par  tout. 

L  o  R  E  N  X  o. 

Heureusement  nous  sommes  ici  en  sûreté. 

Anton  i  a,  {à part.) 
En  sûreté! 

Ij    O    B.    E    N    Z    O. 

Et  demain  nous  serons   rendus  de  bonne   heure  à  notre  des- 
tination. 

Roberto. 

Vous  n'allez  donc  pas  jusqu'à  Messine  ? 

L  o  R  £  N  z  o. 

Non. 

'  F  A  B  I  o. 

Nous  retournons  au  château  de  Manzini. 

Antonia, (a  fec  étonnement,  ) 
Au  château  de  Manzini  î 

F  A   B  I   o. 
Oui  I  chez  le  père  de  madame. 

Antonia,    (c  part,  ) 
Le  mai'quis  de  Blanzini  son  père  î  seroit-ce  là  Julia  ?  tâchons 

de  m'en  instruire. 

R  o   B   E,R   T   o. 

Vous  n'en  êtes  plus  qu'à  quatre  milles. 

J  u  t.  I  a. 
Nous  y  serions  arrivés  Ce  soir   sans  l'accident   qui  nous  est 
survenu. 
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R    O    B    E    R    T    O. 

Vous  en  serez  quitte  pour  une  mauvaise  nuit. 

Antonia,  {^avec  curiosité  à  Julia»") 
Madame  a-t-elle  toujours  habité... 

RoBERTo,(  Vintei  rompant  et  la  repoussant»  ) 
Va  préparer  le  lit  du  cabinet, 

Antonia,    {un  peu  déconcertée)* 
Le  litî... 

R    O    B     E    It    T    O. 

Sans  doute. 

Antonia,  (après  un  moment  d* indécision .) 

J'y  vais,  (à part.  )  Le  ciel  m'inspire,  (elle  va  dans  le  cahinetm 


S  C  E  N  E    I  I. 

LORENZO  ,  JULIA  ,  ROBERTO ,  FABIO.  VINCENTl  et 
STEPHANO ,   (  entrant  dans  la  grange  avec  une  lanterne*  ) 

ViNCElITI. 

JtloBEÉ.TO  tarde  plus  aujourd'hui  qu'à  l'ordinaire* 

S    T    E    P    H    A    N    O. 

Buvons  un  coup  en  l'attendant. 

Vin   CENT  I. 
Soit.  (  ils  s'asseoient  et  allument  la  lampe  qui  est  sur  la  table,  ) 

F   A  B  I   o. 
Tout  cela  est  bel  et  bon ,  mais  toute  la  maison  n'en   sera  pas 
moins  dans  l'inquiétude  ,  et  que  dira  mademoiselle  Béatrix ,  qui 
nous  attend  ce  soir ,  quand  elle  ne  verra  point  arriver  son  cher 
Fabio? 

,  L    b    KENZO. 

Finiras-tu  cet  éternel  bavardage  ? 

*  F    A     B    I    o. 

Quand  il  vous  plaira ,  seigneur. 

L    o    R   E    N    X    o. 
Tu  accompagneras  Roberto  ,  afin  de  l'aider  à  relever  ma  chaise* 

F    A   B   I   o  ,  (  a  part.  ) 
J'aimerois  mieux  dormir. 

R  o   B   E  R  T  o  ^  (avec  un  faux  air  d'intérêt.) 
A  quoi  bon  ,  seigneur  ?  il  est  fatigué  ;  qu'il  «e  repose. 
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F  A   B  I  Oj(a  part*  ) 
Bien  pensé. 

R    o    B    E    B.    T    o. 

J'ai  là  deux  ouvriers  qui  me  suffiront  5  à  moins  que  vous  ne 
doutiez.  •  .\ 

L   o   R    E   N   z  o. 

Ce  seroit  vous  faire  injure,  (a  Fabio,  )  Vas  donc  te  coucKer^ 
imbécille. 

RoBEiiTo,(a  Fabic.  ) 

Votre  lit  est  tout  prêt  5  tenez  le  voilà,  (^il  ouvre  la  porte  de  com- 
munication et  lui  montre  de  la  paille  placée  à  droite  dans  la 
grange.^  Bonne  nuit,  mon  ami. 

Vi    NCBNTi,(a  Roberto,  ) 

Avez  vous  encore  besoin  de  nous,  notre  maître  ? 

R    o    B    E    B.    T   o. 

Oui.  Ne  vous  couchez  pas,  nous  allons  sortir  ensemble. 

(  Il  referme  la  porte,  j 
F   A   B  I   o  ,   (  dans  la  grange.  ) 
Bonsoir  5  camarades. 

Vin     CENT    I. 

Soyez  le  bien  venu. 

Stephano, 
Asseyez-vous  là. 

F  a    B   I  o. 

Cela  n'est  pas  de  refus. 

(  Il  se  met  à  table  avec  eux ,  et  acJieve  de  manger  son  souper.  ) 


SCENE    I  I  L 

Les   mêmes,    A   N    T    O   N   lA. 
Antonia,  (  sortant  du  cabinet.  ) 

tJ  'at  tout  préparé^  vous  vous  coucberez  quand  bon  vous  sem- 
blera, {à part.  )  Puisse  mon  projet  réussir  l 

R  o   B   E  B.    T  o. 
Ab  !  parbleu ,  avant  de  nous  séparer,  je  songe  que  j'ai  là,  dans 
cette  armoire  ^  une  bouteille  d'excellente  liqueur...  {ici  Antonia 
fait  un  mouvement  d'e-ffroi  bien  marqué.)  que  m'a  laissé  dernière- 
ment un  voyageur  qui  s'étoit  égaré  comme  vous» 
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A    N    T    O    N    1    A. 

I        (  à  part  avec  Tiorreur,  )  Egaré  !  le  monstre  I  {haut  et  vivement,^ 

Retirons-nous  ,  il  est  temps  de  laisser  reposer  nos  hôtes. 
'  R  o  B  R  R  T  o ,    (  jettant  un  regard  sévère  sur  Antonia  ^  puis 

j  se  retournant  avec  gaité  -vers  les  voyageurs.  ) 

Non  pas,   non  pas 5  je  vais  la  chercher,  nous  en  boirons  en- 
semble si  vous  le  permettez» 

L  o  R  E  N  z  o. 
Volontiers. 

Antonia,    {à  part.  ) 
Leur   danger  me  fait  frémir  5  si  je  pouvois  leur  apprendre...» 
{Roberto   va  d  l'armoire^  Antonia  profite  de  ce  moment  pour 
I        s'approcher  de  Julia^  mais  Roberto  se  retourne  ^  l'appercoit  et 
lui  dit  durement.  ) 

R    o    B    E    R    T    o. 

Un  verre ,  Antonia. 

Antonia,  (  avec  dépit.  ) 
Eh  bien».,  on  y  va.  (  elle  sort,  ) 
Il  ViNCENTi,(d  Fabio,  ) 

Sans  façon  ,  l'ami ,  voulez  vous  boire  un  coup  avec  nous  ? 

Fabio. 
Comment  vous  refuser?  vous  m'offrez  de  si  bonne  grâce. 

R  o  B  E  R  T  o,    {  revenant  avec  la  bouteille,) 
La  voilà >  vous  la  trouverez  bonne,  j'en  réponds.  {^Antoniarap* 
porte  un  verre  ,  Roberto  verse  de  la  liqueur  à  Lorenzo,  ) 

il  Lorenzo. 

1'      C'est  assez.  , 

Roberto,    (e/î  offrant  à  Julia,  ) 
Madame... 

Julia* 
Je  n'en  bois  jamais. 

Roberto. 

Ah  oui...  les  dames  !...  je  n'y  songeais  pas.  (a  Lorenzo.  )  A 
1  nous  deux  donc ,  voulez  vous  permettre  que  j'aie  l'honneur  d© 
'  boire  à  votre  bon  voyage  ? 

Lorenzo. 
Je  vous  remercie.   (  Antonia  a  cherché  vainement  à  se  faire  re- 
marquer  de  Lorenzo  ,  il  n' a  pas  jette  les  yeux  sur  elle.  ) 
Antonia,    {à  part  y  et  douloureusement.') 
Il  ne  «l'a  pas  compris  !...  (  Roberto  est  debout   derrière  la 
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table  entre  Julia  et  LorenzOf  il  se  réjouit <l* avance  de  Vtfftt  qut 
'va  produire  la  boisson.) 

ANTONrA,(  à  part.  ) 
C'est  fait  de  lui...  Le  malheureux  ! 

laorenzo  porte  le  verre  à  sa  bouche.  Antonia  frémit  et  n*ose  V em- 
pêcher de  boire ,  car  Koberto  a  les  yeux  fixés  alternativement  sur 
elle  et  sur  sa  victime.  Au  moment  ou  le  verre  touche  aux  lèvres 
de  Lorenzo  ,  on  entend  un  coup  de  sifflet  dans  la  forêt.  Ici  il  se 
fait  un  mouvement  général  qui  produit  un  tableau,  Stephano 
quitte  sa  place  dans  la  grange  et  sort*  Roberto  ému  et  s'appro* 
chant  de  la  fenêtre  ,  dit  à  part,  ) 

Roberto. 
Quelle  imprudence  !      . 

Lorenzo  s'est  arrêté  et  regarde  Antonia  avec  inquiétude»  Celle-ci'^ 
lui  fait  signe  par  un  mouvement  plus  prompt  que  l*  éclair  de  ne  ' 
pas  boire.  Il  jette  sa  liqueur  sous  la  table  et  reporte  le  verre  à  sa 
bouche  comme  s'iljinissoit  àe  boire.  Roberto  revient  à  sa  place  y 
et  voit  à  Lorenzo  le  verre  vuide  à  la  main.  Celui-ci  affecte  un 
air  tranquille  qui  achevé  de  tromper  le  voleur.  Ahtonia  de  son 
côté  a  eu  soin  de  s'éloigner  dès  qu'elle  a  réussi»  Des  lors  Rober^ 
to  ne  doute  point  que  Lorenzo  n'aitbûy  et  reprend  un  air 
calme»  ) 

J  u  L  I  A  ,  (  d'une  voix  altérée.  ) 

Qu'ai-jé  entendu  ? 
R0BERTO5    C^  haute  voix  et  du  coté  de  la  fenêtre,  ) 

Ne  craignez  rien,  madame,  vous  ne  courez  pas  le  moindre  dan- 
ger. 

L    Q    R    E   N    z   o. 
Sans  doute  5  sois  tranquille  ,  ma  Julia. 

Antonia,  (a  part.  ) 
Julia!  oui,  c'est  elle.  Oh  î   mon  dieu  ,   seconde  moi  jusq^u'*à 
la  fin! 

F    A    B    I    o  ,    {avec  inquiétude.) 

Qu'est-ce  que  je  viens  d'entendre  ? 

V    I    N    c    E   N    T    I. 
Nous  le  saurons  tout- à-l'heure,  Stephano  est  sorti  pour  cela. 

R    o    B    E   R.TO,(a  Julia.  ) 
Qu'avez  vous  donc  ,  madame?  vous  semblez  bien  émue. 
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Anto   nia,(  vivement»  ) 
C'est  sans  doute  la  fatigue,  .  •  retirons  nous,  {à part.)  préve- 
nons-les de  ce  que  j'ai  fait. 

R    O    B    E    11    T    O. 

Eh  bien  ,  nous  allons  vous  laisser  seuls.  Je  vous  souhaite  une. 

bonne  nuit.       > 

L  o  &  £  N    z  o. 
Je  vous  suis  obligé. 

A    N    T    o   N    I    A. 

N'avez  vous  besoin  de  rien? 

L   o  R  E  N  z   o. 
Je  voudrois  avoir  de  l'encre  et  du  papier,  j'ai  quelques  lettres 
à  écrire. 

A    N    T    o    N    I    A. 
En  voilà.  Est-ce  là  tout  ce  qu«  vous  desirez  ? 

L     o     R      £     N     Z    o. 

Oui. 
{Lorenzo  est  toujours  assis  d  la  même  place;  Roherto  a  le  dos  tourné 
et  ouvre  la  porte  pour  sortir  /  Antonia  après  avoir  posé  Vécritoire 
presse  le  bras  de  Lorenzo  ,  et  lui  dit  conjidemment  :  ) 

Antonia. 

Avant.de  .  .  • 

RoRERTo,  (se  retourne  et  lui  dit  brusquement.  ) 
Allons  donc  ,  ne  vois  tu  pas  que  je  t'attends? 

Antonia,(  déconcertée  et  tremblante,) 
Me  voilà,  (à  part.)  Quel  supplice!  {haut  à  Julia.)  Bonsoir j 
madame. 

(  Roberto  la  fait  sortir  devant  lui ,  sort  lui-même  en  murmurant  ^  e^ 
laisse  les  voyageurs  stupéfait  j  il  ferme  visiblement  la  porte  en 
dehors.) 


S  C  E  N  E    I  V. 

LORENZO  ,  JULIA,  {dans  la  chambre.  )  FABIO, 
VINCENT,!,  (  dans  la  grange.  ) 

{Dès  que  Roberto  est  sorti ^  Julia  se  levé  et  court  à  la  porte  pour 
chercher  à  la  fermer  en  dedans,  ) 

Vi    NCENTi,    (à  Fabi9,  ) 
Y  VIDONS  encore  une  bouteille; 
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F     A     B    I    O» 

Ma  foi  ,  je  re  demande  pas  mieux. 

LoRENzo,    {allant  à  Julia.) 
Qui  peut  te  troubler  ainsi ,  ma  chère  Julia  ? 

J  V  t  r  A, 
Je  te  Pavoue  ,  Lorenzo  ,  le  refus  de  cette  femme  de  nous  laisser 
passer  la  nuit  ici ,  son  air  mystérieux  depuis  que  jïous  y  sommes 
entrés  ,  les  attentions   multipliées  de   son   mari ,   tout  cela   me 
semble  cacher  un  secret  qui  me  désespère. 

L  o   R   E   N   X  o. 
Calme  tes  inquiétudes.  Le  crime  nV  point  ce  langage  doux, 
ces  manières  franches  et  affectueuses. 

Julia. 
Il  ne  les  emprunte  que  trop   souvent  pour  frapper  d'une  ma- 
-uiereplus  sûre. 

Lorenzo. 
Faut-il  donc  se  défier  de  tous  les  hommes  ? 

Julia. 
Mais,  toi-même  ?..%  tu  n'es  point  tranquille...  Non  ,  ta  feinte 
sécurité  ne  m'en  impose  pas, 

Lorenzo. 
Je  t'assure,., 

Julia. 

Tu  cherches  en  vain  à  me  rassurer.  Ou  Je  me  trompe  fort ,  ou 

cet  homme  est  un  des  voleurs  qui  infestent  ces  forêts. 

Lorenzo. 
Quelle  idée  ! 

Julia. 

Tout  ce  que  tu  peux  me  dire  ne  sauroit  dissiper  mes  aîlarmes  ; 

je  suis  décidée  à  ne  point  dormir  de  la  nuit.  Trop    heureux  si 

nous  sortons  d'ici  sans  accident. 

Lorenzo, 

I*fon  ,  julia  ;  je  ne  souffrirai  point  que  tu  altères  ainsi  ta  santé  : 

vas  te  reposer,  je  te  promets  de  veiller  près  de  toi  jusqu'au  jour» 

Julia.    , 

Mais  toi,  mon  ami... 

Lorenzo. 

Je  veillerai  sur  tout  ce  que  j'aime  !... 

Julia. 
Tu  le  yeux  donc  ? 
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L    O    R    E    N    Z    O. 

Je  t'en  prie  j  vas...  repose  sans  crainte. 

J    U     L    I    A. 

Bonsoir  ,  mon  ami.  (  elle  entre  dans  le  cabinet.  ) 


SCENE    V. 

LORENZO,  {dans  la  chambre,)  F  A  B  I  O  ,  VINCENTI. 

(  dans   la  grange,  ) 

L  o  R  E  N  2  o, 

A- H!  vraiment ,  je  ne  partage  que  trop  son  inquiétude;  mais 
sans  armes  ,  sans  autre  soutien  qu'un  valet  imbécilie  et  craintif, 
quelle  résistance  opposer  à  cet  homme  qui  sans  doute  ne  manque 
pas  de  gens  disposés  à  le  servir  ?  (  il  se  met  à  écrire»  ) 


SCENE    VI. 

Les   MEMES,    STEPHANO,  {revenant  dans  la  grange.) 

ViNCENTi,    (a  Stéphano.  ) 

JuH  bien  quelle  nouvelle?  ^ 

Stephano,    {avec  indifférence.) 
Ma  foi  je  n'a'*  rien  vu.   (  bas  et  vivement  à  Vincenti,  )  On  vient 
d'attaquer  nos  camarades.  Il  faut  aller  à  leur  secours. 

F  A   B    I   o. 

Vous  verrez  que  ce  sera  quelque  voleur ,  car  ces  forets  en  sont 

pleines. 

Vincent  I. 

Oui  dà.  Qui  vous  a  si  bien  instruit  ? 

F  A   B  I   o. 
Mes  yeux. 

V  I    W    c    E    N    T    I. 

Quoi?  vous  en  auriez  vu? 

F  A   B   I   o. 
Oh  mon  dieu!  comme  je  vous  vois. 

V  I    N    c   E  N   T   I. 
C'est  singulier. 
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LoREifzo,  {jettant  sa  plume  ^  et  rêvant.) 
Ma  situation  est  elle  assez  pénible? 

F    A    B    I    o. 

Tenez.  Je  veux  vous  conter  cela,  parce  que  vous  êtes  d'honnêtes 
gens  j  vous  autres ^  et  incapables  de  nuire  à  personne. 

^>'  V    I     N    C    E    N    T     I. 

Il  paroît  que  vous  vous  y  connoissez. 

F  A  B   I   o. 
Pardi!  si  je  m'y  connois  !  vous  saurez  donc  que  mon  maître  est  un 
riche  propriétaire  des  environs  ,  et  qu'il  \ient  de  recueillir  à  Pa- 
lerme  la  succession  d'un  oncle  très-avare. 

ViNCENTi,  {  avec  une  feinte  ijidifférence%) 
Ah,  ah. 

F  A   B   I   o. 
Quatre  mille  ducats  faisant  partie  de  cette  succession   étoient 
renfermés  dans  une  valise. 

ViNCENTi,    (^de  même.  ) 

Quatre  mille  ducats  dans  une  valise  î 

F  A   B   I   o. 
Tout  autant.  Il  semble  que  ces  messieurs  l'avoient  deviné. 

Vincent  1. 
De    qui  parlez  vous  ? 

F   A    B    I   o. 
De  ces  officieux  qui  s©  tiennent  là...  sur  la  grande  route...  quand 
le  jour  baisse....  Vous  m'entendez?... 

ViNCENTI. 

Oui  }  oui.  (  has  à  Stepkano,  )  C'est  la  nôtre  je  crois  ? 

Stephano,  {à  part.  ) 
Deux  mille  ducats  chacun  !...Quelle  aubaine  ! 

L  o  R  E  N  z  o. 
Si  je  pouvois  me  procurer  une  arme. ...Visitons  cette  chambre, 
(  Il  cherche  par  tout  avec  la  lumière^  dans  V armoire  ^  sous  les 

meubles,  ) 
F  A   B    I  o. 
Mais  nous  avons  été  aussi  fins  qu'eux...  Ah  î  ah  !  ils  seront  bien 
attrapés  quand  ils  reviendront  chercher  leur  trésor  î,.. 
ViNCENTI,  {très-'vivement.) 
Comment  cela?. 

S  T  E  p  H  A  N  o,  {de  même.) 
Que  voulez- vous  dire? 
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F    A    B    I    O. 

Imagin(?z-vons  qu'en  allant  clierclier  du  secours  à  mon  maître  • 
je  m'étois égaré  dans  la  forêt.  Tout  d'un  coup  ,  j'entends  du  bruit... 
j'écoute... je  regarde  et  vois  venir  à  moi  deux  hommes... 

Vincent  I, 
C'étoit... 

!F   A   B    I    o. 
Les  deux  coc|uins... 

StephanOj(û  part.) 
C'étoit  bien  nous. 

F  A  B   I   o. 
Qui  avoient  volé  mon  maître. 

Vincent  I, 
J'y  suis. 

F    A    B    I    o. 

Voilà  la  peur  qui  me  prend,  oh  !  mais  une  peur,  que  ce  n'est 
rien  de  le  dire. 

Vincent  I. 

Il  paroît  que  vous  n'êtes  pas  brave  ? 

F   A   B  I   o. 
Non  pas  ordinairement.  Je  grimpe    sur  un  arbre  me  croyant 
bien  en  sûreté.  Point  du  tout.  Mes  voleurs  viennent  s'établir  au 
pied,  et  y  déposent  la  valise. 

Stephano,   {à part,) 
Fatale  précaution  î 

ViNCENTi,  {bas  à  Stephano.) 
Voilà  le  fruit  de  tes  conseils. 

F  A  B   I   o. 
Dès  qu'ils  sont  partis  je  descends  ,  je  déterre  les  ducats... 

Ste   p   ftAND,(a  part.  ) 
Haï  !  haï  î 

F    A    B    I    o. 

Et  me  hâte  de  chercher  pour  cette  nuit,  l'asyle  que  sans  s'en 
douter  mes  fripons  m'a  voient  indiqué.  Eh  bien  ne  trouvez -vous 
pas  cette  aventure  fort  plaisante?...  ' 

V  I  N  c  E  N  t  ï  ^  {avec  un  tire  forcé.) 
Oui... oui. ..  très-plaisante  assurément. 

F  A   B   I  o. 
C'est  que  je  vois  d'ici  leur  mine  allongée... 

Stephano. 
A.h  ca... et  la  valise  ?.... 
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F    A    B    I    O. 

Je  l'ai  remise  en  bonnes  mains. 

ViNCENTi,(à  part,) 
C'en  est  fait,  nous  ne  la  reverrons  plus. 

F     A    B    X    o. 

Votre  maître  s'en  est  chargé. 

ViNCENTI. 

Oui,  comme  vous  dites  fort  bien  ,  elle  est  en  bonnes  mains. 

S    T    E    P    H    A    N    o. 

Camarade,  notre  maître  a  besoin  de  nous... 

ViNCENTI. 

Nous  allons  vous  laisser  dormir. 

F    A    B    I    o. 

Ne  soyez  pas  long-tems  au  moins.  Je  vous  avoue  que  je  n'aime 
pas  à  rester  seul. 

ViNCENTI. 

Soyez  tranquille,  nous  ne  tarderons  pas  à  revenir, 

F  A  s  I  o. 

Bonsoir.  (//$  sortent.) 


SCENE        VII. 

L  O  R  E  N  Z  O,  {dans  lachambreA  F  A  B  I  O,  {dans  la  grange,) 

L    o    R    £    K    Z    o* 

J  E  ne  vois  rien  qui  puisse  servir  à  ma  défense.  Espérons  tout  du 
ciel  et  de  la  pitié  d'Antonia. 

F  A  B  I  o3 
Ils  ont  l'air  de  bonnes  personnes,  ces  gens  là. Ce  n'est  pas  comme 
ceux  de  tantôt  qui  mefaisoientune  peur  rien  que  de  les  en  tendre.  •• 
Mais  couchons  nous  ,  car  il  est  déjà  tard  ,  et  demain  à  la  pointe  du 
jour  il  faudra  se  remettre  en  route» 

L    o    R    E    N    z    o. 

Je  ne  sais  que  résoudre.  Fatal  voyage  ! 

F  A  B  I  o. 
En  tout  cas  ma  chambre  à  coucher  n'est  pas  brillante;  n'importCi 
je  la  préfère  encore  à  celle  de  tantôt. 

(//  éteint  la  lampe  et  se  couche,) 
(Ici  Julia  jette  un  cri  d'horreur,) 
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L    O    R    E     N     Z    O. 

,  Qu'cntends-je?... 

{Il  se  lève  précipitamment,  et  court  au  cabinet,  Julia  en  sort  les 
cheveux  vpars  ^  en  désordre  ,  et  tenant  à  la  main  un  poignard. 
Elle  chancelle  un  montent ,  et  vient  tomber  au  devant  de  la  scène. 


S  C  E  N  E    V  I  I  I. 

« 

LORENZO.    JULI  X;  {^  dans  la  chambre,)  F  ABIO, 
{endormi dans  la  grange.") 

DUO, 
J  u  i.  I   A  j    {d*une  voix  entrecoupée.) 

Qu'ai-je  vu  !  grands  dieux  ! 
O  monstre  abominable  ! 
y  Quel  spestacle  effroyable 

Vient  de  frapper  mes  yeux  ! 
Le  scélérat  !  quelle  rage  l'anime  ! 
J'ai  trouvé  dans  ce  lit... 

L  o  R  E  N  z  o. 
Quoi? 
u    u  L   I  A)  {elle  lui  montre  le  poignard  .^  et  le  rejette  au  loin* 

Ce  poignard  sanglant. 

\  LOKENZO. 

O  ciel! 

Ensemb  le. 

Toi  qui  défends  le  foible  qu'on  opprime  ;* 
Yerras-tu  consommer  encor  ce  nouveau  crime, 
Sans  écraser  un  tel  brigand  ? 
Julia. 
Hélas!  en  ce  moment  funeste» 
Nous  n'avons  d'espoir  que  la  mort. 
Jour  fatal  !  jour  que  je  déteste  I 
Est-il  un  plus  horrible  sort? 

Ensemble. 

LoRENZO.  JuîLIAt 

Rassure-toi  ;  reprends  courage.  Jour  fatal  !  jour  que  je  déteste  ! 

Oui  ,  je  le  sens  à  mon  transport,  Est-il  un  plus  horrible  sort?' 

Du  monstre  je  brave  la  rage  ,  Ilélasîen  ce  n\oment  funeste 

Qu'il  vienne;  il  recevra  la  mort-  Nous  n'avons  d'espoir  que  la  morf^ 

(  Julia  tombe  accablée  .^  Lorenzo  cherche  à  la  rassurer.  ) 

C 
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SCENE      IX. 

Les    MJ&MEs,    Antonia,  {dans  la  grange.) 
Antonia,  {ouvre  la  palissade ,  et  court  à  Fabio,) 


(1 


M 


ON  ami  \  mon  ami  ! 


Fabio,  {s' éveillant.) 
Eh  bien?  cj^u'est-ce  que  vous  voulez  vous  autres? 

An  t  o  n  I  a. 

Paix  I  c'est  moi.  Votre  maître  court  ici  le  plus  grand  dangei 

Fabio,  {  assis  j  et  se  frottant  les  yeux,) 

Le  plus  grand  danger  ! 

Antonia. 
Rien  n'est  plus  vrai.  Levez-vous ,  et  courez  promptement  ai 

village  voisin.  ,ji 

F  a  b  I  o  ,  (  ^e  levant,  )  il 

Et  comment  me  retrouver  dans  cette  diable  de  forêt  ? 
Antonia,  {rapidement.) 

Vous  suivrez  un  sentier  que  vous  trouverez  à  gauche  en  sortam 
de  lapalissade,  il  vous  conduira  droit  à  la  grande  route.  Dc-là  ij  î 
n'y  a  plus  que  deux  pas  jusqu'au  village.  Allez  vite. 

Fabio. 
J'y  cours. 

Antonia,   {V arrêtant.) 

Si  vous  rencontrez  les  voleurs,  vous  leur  direz  que  vous  allez 
chercher  des  ouvriers  pour  raccommoder  la  voiture  de  votre 
maître.... 

Fabio. 
Bon. 

Antonia. 

Ils  croiront  que  Robeïto  a  voulu  se  débarrasser  de  vous,  et  vous 

laigsçront  passer, 

F  A  B  i   o  ,  (  sortant*  ) 
Ah  mon  dieu  î 

Antonia,  {à  demi-voix,) 

Le  sentier  à  gauche!».,  puis  tout  droit... sur  tout  de  la  diligence.! 
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S  C  E  N  E     X, 

L  O  R  E  N  Z  O ,  J  U  L  I  A ,   A  N  T  O  N  I  A. 

(  Dès  qu'Antonia  à  perdu  de  vue  Fabio ,  elle  va  frapper  d  la 
porte  de  communication,') 

J  V  I.  I  A ,  (  avec  effroi.  ) 

JuNTENDS-tu  9  mon  ami  ?   c'est  fait  de  nous. 

LoRENzo,  {près  la  porte,  )  J", 

Qui  frappe  ? 

ANToifiA,(  avec  impatience  et  inquiétude»  ). 

Ouvrez... ouvrez  \îte. ..c'est  moi.  — 

L  G  R  £  N  z  o.  Ji 

C^est  la  voix  d'An tonia, 

J   u   L    I    A. 

Ouvre  lui ,  mon  ami ,  peut  être  vient-elle  nous  délivrer. 
(  Lorenzo  ouvre  et  referme  la  porte.   Julia  se  précipite  aux  pieds 

d*Antonia.  ) 
Julia. 
Ma  chère  Antonia ,  ne  vous  refusez  point  à  ma  prière.  Au  nom 
du  ciel  sauvez  nous  du  péril  affreux   qui  nous  menace. 
Antonia, (/a  relevant,  ) 
Ouij  femme  intéressante^  je  viens  vous  sauver.  Ah  !  quand  mon 
cœur  ne  m'auroit  point  porté  à  vous  secourir  ,  la  reconnoissance 
m'en  feroit  un  devoir. 

L   o    R    s    N    z    o. 

Comment? 

Julia. 
Que  voulez  vous  dire  ? 

Antonia. 
Vous  le  saurez  dans  un  autre  moment.  Nous  n'avons  pas  un 
instant  à  perdre.  Roberto  vient  de  sortir  pour  aller  chercher  ses 
complices 5  fuyons... suivez-moi. 

Lorenzo. 
Mais  ou  trouver  des  armes  ?  " 

A  N  T  o  N  I  a  ,  (  /»/  donnant  un  pistolet.  ) 
Voilà  un  pistolet  5  {avec  énergie.)  je  garde  l'autre. 

Lorenzo. 

Donnez.. donnez., femme  généreuse. 

Ca 
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SCENE    XI. 

Lés  MEMES,  ROBERTO,  VINCENTI ,  STEPHANO. 

(  Ici  Roberto  ,  suivi  de  Vincenti  et  de  Stephano ,  entre  dans  la 
grange.  Il  place  Vincenti  à  la  porte  de  communication  j  et  Ste- 
phano près  de  lapalissade.) 

A    N    T    O    N    I    A. 

J^ 'oublions  pas  mon  fils.,. 

L  o  R  E  N  z  o  ,  {prêtant  r oreille  du  coté  de  la  grange.  ) 
Paix  ! . . ,  (  Ils  écoutent  tous  trois,  ) 

Roberto,   (  dans  la  grange.  ) 

{A  Vincenti.^  Toi ,  garde  la  porte  ,  je  te  recommande  le  valet. 
(  j4  Stephano.)  Toi ,  reste  là  pour  nous  prêter  main-forte  en  cas  de 
résistance:  je  vais  expédier  le  maître. 

J    U    I.    I    A.  * 

Ce  n'est  rien ,  partons. 

A  N   T  o  N   r   A. 
Sortons  par  la  grange  ,  nous  courrons  moins  de  risque.  {Elle  va 
à  la  porte.)  J'entends  du  bruit  !... la  fuite  devient  impossible  de 
ce  côté. 

L  o  R  E  N  z  o ,  {^jivementj  en  montrant  la  porte  d'entrée.) 

Passons  par  celui-ci. 

A    N    T    o    N    I    A. 

Soit.  {Elle  vapour  ouvrir  la  porte.)  O  ciel  !  la  porte  est  fcrméel.* 

J    u    X    I    A. 
Que  faire  ! 

A  N  T  o  N  I  A  ,  {lui  mettant  la  main  sur  la  bouche.  ) 
Paix  l... {après  un  silence  ,  )  on  vient... -c'est  Roberto  î 

(  Mouvement  général  d'horreur  et  d'effroi*  ) 
J  u  j.  I  A ,  (  désespérée,  ) 
Nous  sommes  perdus  I 

A    N    T    o    N    I    A. 

Comment  nous  tirer  de  là  ? 

J    u    I.    I    A. 

Oli  mon  dieu  !  prends  pitié  de  nous  î 
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L    O    &    E    N    Z    O. 

Quoi  !  nul  moyen  ?,,. 

Antonia,(  après  un  moment  de  réflexion.  ) 
Je  n'en  vols  qu'un 5  dangereux,  il  est  vrai,  mais  qui  peut  nous 

sauver.  Feignez  tous  deux  de  dormir.  Je  vous  avertirai  quand  il 

sera  tems  d'agir. 

(  La  table  est  au  devant  de  la  scène ,  et  touche  à  la  cloison,  Lo- 
renzo  s'asseoit  devant.  Il  a  la  tête  posée  sur  le  bras  gauche ,  et 
tient  de  la  main  droite  le  pistolet  qu' Antonia  lui  a  donné,  Ju" 
lia  est  assise  à  droite  de  la  scène.  Tous  deux  font  semblant  de 
dormir  *  Antonia  se  tache  dans  le  cabinet  du  fond,  )  , 
R  o  B  E  R  T  o ,  {^entrant  avec  précaution.) 
Ils  dorment  î...bon  !  la  victoire  est  à  nous. 

//  s'avance  doucement  vers  Lorenzo  ,  et  tire  un  poignard  de  sa 

ceinture.  Antonia  sort  du  cabinet  ^   et  gagne  la  porte  d'entrée. 

Au  moment  oà  Roberto  lève  le  bras  pour  consommer  son  crime, 

Antonia  qui  a  Bien  pris  son  tems,  l'ajuste,  et  l' étend  mort  d'un 

coup  de  pistolet.  (  l  ) 

Lorenzo. 

*    Fuyons, 

{Ace  moment  Vincenti  éhranle  fortement  la  porte  de  communica- 
tion. Antonia  le  remarque» 

Antonia, («  Lorenzo.  ) 
Seigneur  !  songez  à  vous  défendre. 

(  Lorenzo  va  à  la  porte  et  l'enfonce.  T^incenti  recule  jusqu* à  la  pre^ 
mière  coulisse  ,  lui  tire  un  coup  de  pistolet  et  le  manque*  Lo' 
renzo  va  fondre  sur  lui  .^  quand  Fabio  accourt.  ) 


SCENE      XII  et  dernière. 

Les    m   k  mes,    fabio,    Paysans  et  gens  de  Lorenzo. 
(  Dont  plusieurs  sont  armés.  ) 

F   A   B    i  o^  {en  de  hors.  ) 

V-/'i£ST   |«ar  ici  !..  courons.  ( //  entre  ^  on  se  jette  sur  Vincenti.') 
.Malheureux  !  tremblez... 


(t)  S'il  arrive  que  !e  pistolet  d'Antonia  ne  parte  point,  Roberto  doir  se 
reto'iirner  au  brnit  rpTil  entend,  et  foudre  sur  elîe;  alors  Lorenzo  se  re- 
lOLtrae,  et  le  tue  par  donivre  avec  le  pistolet  dont  il  est  armé. 
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(O/z  entraîne  Vincenti  et  StépJiano,  Tabio  entre  dans  la  cîiambre  y 
et  se  précipite  dans  les  bras  de  son  maître.  ) 

J   u   JL   I   A. 

Cher  Fabio  !  combien  nous  te  devons  aujourd'hui  ! 

L  o   R   E  N  z  o. 
Mais  par  quel  miracle  ?... 

Fabio, 
Je  courois  au  village  voisin  ,  lorsque  j'ai  rencontré  à  l'entrée  de 
la  forêt  tous  ces  braves  gens  que  monsieur  votre  père  ,  inquiet  de 
votre  retard  ,  avoit  envoyé  au-devant  de  vous.  Ils  ont  rencontré 
les  voleurs  ,  en  ont  tué  un  bon  nombre  et  le  reste  s'est  enfui.  Ins- 
truits du  danger  que  vous  couriez  ,  ils  ont  volé  à  votre  secours  et 
le  ciel  a  exaucé  leurs  vœux. 

J  u  r.  I  A, 
Nous  ne  devons  pas  moins  à  la  courageuse  Antonia, 

A   N    T    o  N    I    A. 
Je   n'ai   fait  qu'acquitter  la  dette  de  mon  cœur.  Reconnoissea 
dans  Antonia  cette  Dorothée  qui  fut  l'amie,  la  compagne  de  votre 
mère ,  et  qui  tient  tout  des  bontés  de  votre  famille. 

J   u   L  I   A. 


Vous  Dorothée  î... 
Quoi  !  vous  seriez  ? 


L  o   R   E   N  z  o. 


Antonia. 
J'étois  comme  vous  une  des  victimes  de  ce  brigand. 

L   o  R   E  N  z  o. 
Partons  pour  le  château. 

Fabio. 

Mais  s'ils  alloient  nous  attaquer  ?.., 

L  o  R  E  N  z  o. 

Je  ne  crois  pas  l'osent.  Au  reste  nous  sommes  en  force. Dorothée 
vous  ne  nous  quitterez  plus. 

F  A  B  r  o  ,  (  reprenant  la  'valise.  ) 

Cette  chère  valise  !  vas  ,  vas  ,  tu  l'as  échappé  belle  î  après  tant 
rie  périls  et  d'evènemens  ,  tu  reviens  enfin  à  ton  maître  î  combien 
«d'autres  2i"'auront  pas  un  sort  aussi  heureux  I 
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Chœur    g  é  n  je  -r   a  l. 

Le  ciel  à  sauvé  l'innocence  , 
Louons  sans  cesse  ses  bienfaits  ; 
S'il  suspend  souvent  sa  vengeance 
C'est  pour  mieux  puair  les  forfaits. 


F  I  N. 


VI  C  T  O 

o  u 

UENFANT  DE  LA  FORÊT, 

MÉLO-DRAME 

en  trois  actes,  en  prose  et  a  grand  spectacle. 
Par  R.  C.  GUILBERT-PIXERÉCOURT. 

Représenté,  pour  la  première  fois ,  sur  le  théâtre  de  PAmbiau- 
^      Comique,  le  22  prairial  an  VI,  et  remis  sur  le  théâtre  de 
la  porte  Saint  -  Martin  ,  le  vendredi  26  frimaire  an  XI 
C  17  décembre  1802.  ) 


A   P  A  R  I  s, 

Chez  Barba,  libraire,  palais  du  Tribunat,  galerie  derrière 
le  théâtre  Français,  N^.  5i. 

AN  XI.  —  i8o3. 


PERSONNAGES. 

PvOGER  ,  chef  des  indépendans. 

VICTOR,  fils  de  Roger,  adopté  par 
le  baron  de  Fritzieriie. 

Le  baron  de  FRIÏZIERNE  ,  ancien 
officier  général  de  troupes  de  l'em- 
pereur. 

VALKNTIlNr,  vieil  invalide  attaché  à 
Victor. 

FORBAN ,  1 

MORNEGK,        f  principaux  officiers 

'EAUSMANN,     (  de  Roger. 

DRAGO\aCK,   1 

CLÉMENCE,  fille  du  Baron. 

M"'".   GERMAIN, 

UN  OFFICIER  GÉNÉR.AL  ALLE 

M  AND. 
UN  HABITANT  DU  CHATEAU. 
PEUX  INDÉPENDANS. 
Quatre  officiers  allemands. 
Six  lutteurs. 
Six   nègres. 
Habitans  du  château. 
Troupes    d'indépendans. 
Troupes   allemandes. 


ACTEURS. 
MM. 
Révalard. 

Adnet. 

DUGRAND. 
BiGNON. 

Creuston. 
Parisot. 

ACHE. 
MONTEL. 

Ag.  Gavaudan 

PERCHEhON. 
Mme    FlORIGNY. 

Patrat. 

RiVOILE. 


ha  scène  est  en  Bohême. 


VICTOR, 


ou 


L'ENFANT  DE  LA  FOUET. 


ACTE    PREMIER. 

JjC  théâtre  représente  le  jardin  d'un  château  fort  ; 
il  se  termine  dans  le  fond  par  Je  fossé,  et  cl  droite 
(i)  par  un  mur  épais ,  dans  lequel  est  une  petite 
porte  qui  donne  de  plein  pied  dans  la  cavipagne, 
A  gauche  on  aperçoit  le  dernier  corps  de  logis 
d'un  château  gothique,  surmonté  de  tourelles;  du 
même  côté ,  sur  le  devant ,  une  arcade  ruinée,  au- 
dessous  de  laquelle  est  un  berceau  de  verdure  : 
dans  le  lointain  la  campagne. 


SCENE     PREMIERE. 

VICTOR,  seul  y  se  promenant  ^  cl  ploixgcdaiis  une  profonde 

réi'erie. 

'  Oui,  }e  dois  fuir  ce  séjour  5  i'hcnneur  l'exige.  Ce  château  011 
l'on  éleva  mon  eufanc  e  :  ce  jardin  où  je  recn«  cent  fois  les  Imo')- 
centescaressesdemaCiémence,  de  (Clémence  qui  ne  voit  qu'au 
frère  dans  celui  que  le  plus  vioii.-).'  amour  consume  ,  je  qult- 
terai  tout...  oui ,  tout.  Mais  mon  protecteur  ! cet  iiornuic^ 

(i)  Toutes  les  indications  qu'on  irouvera  dans  le  cours  de  cette  pièce  doi- 
Venl  être  prises  relatirementriux  spectateurs. 


(  4  ) 

respectable  et  vertueux  qui  compte  sur  moi  pour  adoucir  les 
ennuis  de  sa  vieillesse  ,  aurai-ie  bien  le  courage  de  l'abandon- 
ner?... Ingrat  Victor  !  Pas-tu  pu  concevoir  cet  affreux  pro- 
jet ?...  et  pourquoi  fuir  ? ...  Si  je  \\\\  déclarais  mon  amour 
pour  sa  lille,  cet  amour  pur  et  fondé  sur  la  reconnaissance  , 
pourrait-i]  n)e  repousser  de  son  sein  après  m'avoir  tant  de  fois 
accablé  des  bontés  les  plus  touchantes  ?...  Non  :  le  baron  de 
Fritzierne  est  sage,  il  fait  peu  de  cas  de  la  naissance,  des 
dons  de  la  fortune;  il  n'estime  que  l'iionneur  et  laprobiié: 
il  me  iugera  digne  de  sa  fille  ,  il  nous  unira O  ma  Clé- 
mence !  ..  et  que  dis-je?  insensé  !...  toi  ,  malheureux  enfant 
trouvé  dans  une  forêt  ;  toi ,  sans  parens  ,  sans  amis,  sans  ap- 
pui sur  la  terre  ,  tu  deviejidrais  le  gendre  de  l'un  des  plus 
riches  seigneurs  d'Allemagne  !  ..  Non,  non,  Victor  ,  cesse  de 
t'abuser  ;   ce  bonheur  n'est  pas    fait  pour  toi.  l'uis,   mallieu- 

reux  ! fuis  des  lieux   que   ta  présence  ne   tarderait  point  à 

troubler.  (H  s'assied  sous  le  berceau  ,.  et  retombe  dans  taré" 
ver  le.  ) 


S  C  E  N  E    1  r. 

VICTOR,     C  L  É  M  E  N  C  E. 

e  L  É  lu  E  N  C  E   s'approche  doucement  de  Fictor j   et  va  pour 

L'embrasser. 
Bonjour.  Victor. 

V  T  c  T  o  R  j'e  relève  vi<'ement ,  et  la  repousse. 
Que  vas-tu  faire  ? 

CLÉMENCE. 

Est-ce   que  mes  caresses  te  déplaisent  ?  tu  n'a'mcis  doue 
plus  ta  sœur  ? 

V  I  c  T  o  R  ,  à  part ,  et  douloureusement. 
Ma  sœur  ! 

CLEMENCE. 

Y  a-t-il  du  mal  à  embrasser  son  tière  ? 

^     V    1    c   T    o    E. 

.  Ton  frère,  Clémence  \ 

CLÉ     M     E    N    c    E. 

Eh  oui,  mon  frère.  Mais  voyez  donc  comm-j  il    n.e   parle 
aujourd'hui! 

V  I  c  T  o   R ,  /^z  repoussant  doucement.. 
Laisse-moi. 

CLÉ    M     ENCE. 

Je  te  suis   donc  importune  ? 


(5) 

VICTOR. 

Non  pas  ;  mais... 

CLÉMENCE. 

Tu  as  du  chagrin  ,  n'est-ce  pas  ? 

IV   I   c   T   o   R. 
lïélas! 

CLÉMENCE. 

Oui.  C'est,  pour  cela  que  (ti  as  besoin  de  moi  :  C[nî  adoucira 
tes  peines?  qui  les  partagera  ?  qui  te  consolera,  si  ce  n'est  Ja 
sœur...  la  sœur  qui  t'aime  ?... 

V   I  c  T  o  R ,   avec  une  sorte  d'effroi. 

Tu  m'aimes,  Clémence  ? 

CLÉMENCE. 

Tenez  ..  il  en  doute  à  présent  !  Tu  sais  combien  je  chéris 
mon  père;  hé  bien,  je  ne  sais  pourquoi;  il  me  semble  que  tu 
m'es  encore  phis  cher  que  lui  ;  c'est  peul-êtr»mal  à  moi ,  mais 
mon  cœur  n'est  pas  maître  de  surmonter  cet  excès  de  tendresse. 

VICTOR,   aycc  peine. 


Que  me  dis-tu  ? 
La  vérité. 


CLEMENCE. 


VICTOR. 

Ah!  par  pitié,  Clémence,  éloigne-toi  ;  laisse-moi  îe  fuir. 

CLÉMENCE,    ins^emenl. 
Toi,  wous  fuir!..,  tu  n'y  songes  pas.  .  {Avec  beaucoup  d'in- 
térêt. )  N'est-ce  pas,  Victor,  tu  n'en  as  pas  envie?... 
VICTOR,   froide  me  ni. 
Laisse-moi,  laisse-moi  seul  avec,  ma  douleur. 

C    L    É     M    E    N    c     K 

Mais  que  t'ai-Je  donc  fait  pour  n\e  traiter  avec  tnni  de 
froideur?  depuis  quelque  tems  tu  m'évites,  tu  repousses  mes 
caresses,  tout  à  l'heure,  encore... 

VICTOR,   a^iié. 
Ahl  Clémence,  si  tu  savais  .. 

c   L   É   M    n:   N   c   E. 
Parle,  mon  cher  Victor;  si  tu  a»  quelque  secret,  dis-le  moi. 
Je  suis  jeune  encore  ,  m;iis  digne  de  toute  ta  confnnre. 

VICTOR. 

Tu  l'apprendras  trop  tôt  ce  iatal  secret.  ( //  s'éloigne.  ) 

CLÉMENCE,  l^arrcLant. 
Peux  t!i  me  lefuser!...  Mon  frère.,  mon  cher  Victor,    tu 
ne  m'-aimes  donc  plus  ?  {Elle  passe  son  bras  autour  du.  col  de 
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Victor  ^  et  j  dans  l* altitude  la  plus  suppliante  et  la  plus  exprès^ 
sive  y  le  presse  de  lui  apprendre  son  secret.  Fictor  hésite  long- 
tenis ,  mais  l^amour  l'emporte.  ) 

VICTOR. 

Clémence,  promets-moi  de  garder  dans  ton  sein  l'aveu  que 
je  vais  te  faire. 

CLÉMENCE.  ' 

Parle,  parle,  Victor. 

VICTOR. 

Jure  moi... 

CLÉMENCE,    avec  abandon. 

Qu'est-il  besoin  de  serment?  ton  cœur  et  le  mien  ne  font 
qu'il  y. 

VICTOR. 

iFemme  divine  !...  appreads... 

c    L   É    M    Ê  N  c   E. 

Hé  bien  ? 

VICTOR. 

Apprends  qu'un  feu  dévorant  circule  dans  mes  veines  ,  que 
je  t'aime,  que  je  t'adore... 

CLEMENCE,    nàivcment. 
Quel  mal  est-i!  à  cela  ?  Et  moi  aussi  je  t'aime  ,  je  t'adore. 

VICTOR,    avec  force. 
Et  sais-tu  ce  qui  fait  mon  tourment? 

CLÉMENCE. 

Non. 

VICTOR. 

Apprends  que  tu  n'es  pas  ma  sœur. 

CLÉMENCE,    étonnée. 
Quoi!  je  ne  suis  pas... 

VICTOR. 

Non  ,  je  ne  suis  pas  ton  frère  :  je  ne  suis  qu'un  amant  ivre 
de  tes  charmes,  de  tes  vertus,  un  enfant  trouvé  dans  une 
forêt,  recueilli  par  ton  père,  élevé  par  lui  comme  son  propre 
fils.  Voilà  tout  ce  que  je  suis. 

CLÉMENCE. 

Tu  n'es  pas  mon  frère  !...  quel  bonheur! 

VICTOR. 

Quoi!  tu  me  pardonnes  de  t'aimer  ?  tu  ne  me  punis  point... 

CLÉMENCE. 

Et  de  quoi,  mon  ami?  au  contraire,  nous  avons  mainte- 
nant l'espérance  d'être  unis. 

VICTOR. 

Qu'entends-je  !  il  se  pourrait... 
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C    r.    É    W    E    N    C    E. 

Oui,  Victor _,  que  cet  espoir  consolateur  dissipe  ta  tristesse. 
Tu  connais  mon  père  5  tu  sais  combien  il  a  le  coeur  bon, 
généreux! 

VICTOR. 

Que  veux-tu  dire  ? 

CLÉMENCF. 

Qu'il  nous  unira.  Apprends  qu'il  m'a  dit  cent  fois  :  «  Ma 
fille,  aime  Victor;  aime-le  bien,  aime-le  comme  un  autre 
moi-même:  j'ai  des  projets  sur  lui.  » 

VICTOR. 

Comment!  il  t'aurait  dit... 

CLÉMENCE. 

«  Un  jour,  ajoutait-il,  ce  frère  chéri  pourra  faire  ton  bon- 
heur,  celui  de  ma  vieillesse.  » 

VICTOR. 

Et  tu  crois... 

CLÉMENCE. 

Que  c'est  de  notre  hymen  qu'il  parlait.  Oui,  Victor,  il  te 
regarde  déjà  comme  un  fils,  comiue  un  gendre. 

VICTOR. 

Clémence,  il  ne  faut  pas  qu'un  fol  amour  nous  aveugle  :  je 
ne  suis  qu'un  orphelin,  sans  amis  ,  sans  parens,  et  je  ne  dois 
point  prétendre... 

CLÉMENCE. 

Viens  toujours,  mon  cherVictor,  mon  frère...  {Tendrement.) 
Ah!  pardonne-moi  ce  nom  qui  m'est  échappé. 

VICTOR. 

Oh  oui!  nomme-moi  ton  frère  ;  que  je  conserve  toujours  ce 
titre  près  de  toi ,  puisqu'il  ne  m'est  pas  permis  d'en  espérer 
un  plus  doux. 

CLÉMENCE. 

Viens,  te  dis-je  ;  allons  trouver  mon  père:  il  saura  l'amour 
que  nous  avons  l'un  pour  l'autre  .. 

VICTOR. 

Gardons-nous  de  l'en  instruire;  je  crains  tout  de  sa  colère 
s'il  apprenait  que  j'eusse  osé  élever  mes  vœux  jusqu'à  loi. 

CLÉMENCE. 

Non  ,  mon  ami ,  ne  crains  point  qu'il  ait  cette  rigueur 
extrême  :  un  père  peut-il  ne  pas  vouloir  le  bonheur  de  ses 
en  fans  ? 

VICTOR. 

Mais  Victor  n'a  point  de  richesses. 

CLÉMENCE,  vivement. 
Ton  amour  les  remplacera.  Courons,  te  dis-je,  nous  jeter 
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<îr?ng  ses  bras  ;  il  ne  tardera  point  à  sceller  notre  bonheur. 
Victor  avant  peu  sera  mon  époux. 

V     I    C    T    O    B. 

(  A  pan  avec  effroi.  )  Moi ,  son  épou  v  !  où  m'égare  -  je  ! 
{Haut,  cTiine  Doix  mal  assurée.^  Clémence,  va  trouver  toa 
ppre  :  préviens-le  surtout  ce  ^\\e  j'ai  à  lui  dire  ;  un  premier 
oveude  ta  part  le  disposera  à  m'eutendve  plus  favorablement. 
Je  ne  tarderai  point  à  te  suivre  5  je  joindrai  mes  instances  aux 
tiennes ,  et .. 

CLEMENCE. 

Tu  as  raison  ;  j*y  vole    Mais  ne  t^rde  pas  à  me  rejoindre. 

VICTOR. 

Peux-tu  croire  .. 

c  L  É   i\i    E   N   c   E,   avpc  beaucoup  d*affeclion- 
Tu  hésites  ,  mon  ami...  promets-moi  de  venir  bientôt  me 
letrouver. 

VICTOR,  hésitant. 
Je...  te...  le  promets. 

CLÉMENCE. 

Adieu ,  Victor. 

VICTOR. 

Adieu ,  Clémence. 

CLÉ  M  ENCE.  (Elle  s^  éloigne ,  et  revient  sur  ses  pas.J 
Ne  tarde  pas,  au  moins.  {Elle  sort»  ) 


s  c  E  N  E    I  I  I. 

VICTOR,  seul. 

Malheureux!  qu*allais-je  faire?...  me  présenter  au  baron 
de  Fritzierne  !  lui  demander  la  main  de  sa  fille!  quel  délire 
m'entraînait!  Cesse  de  t'aveugler,  Victor  ;  ce  bon  vieillard 
t'estime,  il  te  traite  comme  son  fils  ;  mais  ce  sont  les  liens  de 
la  fraternité,  et  non  ceux  de  l'amour  qu'il  a  voulu  resserrer 
entre  sa  fille  et  toi  ;  jamais  il  ne  consentirait  à  une  union  aussi 
disproportionnée.  Va,  fuis ,  il  le  faut,  d'après  l'aveu  que  tu 
viens  de  faire.  J'abhorre  jusqu'à  l'idée  de  la  séduction,  et; 
cet  homme  généreux  m'accuserait  d'ingratitude  !... Fuyons. 
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S  C  E  N  E     I  V. 

VICTOR,    VALEJSTTIN. 

VALENT  IN,  qui  a  entendu  la  fin  du  monologue  ,  s'avance 

et  arrête   Fictor. 
Non  ,  monsieur,  vous  ne  fuirez  pas. 

VICTOR. 

C'est  toi ,  Valentin  ;  et  d'où  sais-tu  ... 

VALENTtN,  d'un  ion  de  reproche. 
Je  sais  tout,  monsieur;  et  te  qu'il  j  a  de  plus  affreux,  c'est 
que  je  l'ai  appris  par  un  autre  que  vous. 

VICTOR. 

Valentin  !.. 

VALENTIN. 

Oui ,  monsieur,  je  vous  en  veux  beaucoup  ! 

VICTOR. 

Mon  amî  !... 

VALENTIN,  d'un  air  piqué. 
Je  ne  le   suis  pas,  monsieur  :  on  n*a  point  de  secret  pour 
son  ami,  et  je  vois  bien  que  je  na  suis  que  votre  domestique. 

VICTOR. 

Mais  enfin  qui  t'a  dit  .. 

VALENTIN. 

C'est  mademoiselle  Clémence. 

VICTOR. 

Clémence  ! 

VALENTIN. 

oh  mon  dieu  ,  oui,  elle-même.  Elle  vient  de  me  dire  tout 
à  l'heure,  avec  cette  grâce  que  vous  lui  connaissez,,.. 

VICTOR. 

Hé  bien  ,  elle  t'a  dit... 

VALENTIN. 

Que  VOUS  n'étiez  pas  son  frère.  Ça  ,  je  le  savais  bien  .•  il  me 
semble  encore  vous  voir  dans  votre  petit  berceau  le  jour  qua 
monsieur  le  baron  vous  rapporta. 

VICTOR. 

Ensuite  ? 

VALENTIN. 

Après  m'avoir  raconté  ce  qui  vient  rie  se  passer,  elle  m'a. 
dît  :  Mon  cher  Valentin,  veille  bien  sur  ton  niaitre  -.observe 
jusqu'à  ses  moindres  démarches  ,  et  viens  m'en  rendre  compte. 
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VICTOR. 

Et  tu  as  eutenclu.,. 

VALENTIN. 

Que  vous  vouliez  quitter  celle  maison.  Ali  ça,  voyons! 
pourquoi  voulez-vous  vous  en  aller?  qu'est-ce  qui  vous  y 
force?  Votîs  aimez  ^mademoiselle  Clémence,  elle  vous  airne 
ni^ssi,rien  de  plus  naturel  :  vous  n'êtes  pas  son  frère  :  tant 
mieux  :  vous  avez  Pespérance  êe  Pobtenir. 

VICTOR. 

Jamais,  Valentin. 

VALENTIN. 

Et  moi  ,  je  vous  dis  que  vous  l'obtiendrez  :  monsieur  Is 
baron  est  im  homme  d'esprit;  il  se  gardera  bien  de  refuser 
sn  fille  à  un  jeune  homme  aussi  sage,  aussi  spirituel,  aussi 
l)ieu  tourné  cjne  vous.  Si  par  hasard  il  vous  refusait,  j'irais, 
OUI  ,  monsieur,  j'irais  moi-même  lui  dire  qu'il  a  tort,  qu'il 
fait  mal ,  qu'il... 

VICTOR. 

Valentin  ! 

VALENTIN^    s' échauffant. 

Oui^  monsieur,  j'irais!  C'est  que  je  n'aime  pas  les  injus- 
tices^ moi  !  et  c'en  serait  une  grande  de  ne  pas  faire  votre 
bonheur  à  tous  deux  quand  il  n'a  pour  cela  à  dire  qu'un  oui. 

VICTOR. 

Songe  donc,  mon  ami,  que  les  convenances... 

VALENTIN. 

Est-ce  qu'il  doit  y  avoir  d'autres  convenances  entre  les 
honnêles  gens  que  celles  qui  font  le  bonheur  de  la  soriélé  ? 
D'ailleurs  ,qui  est-ce  qui  serait  assez  hardi  pour  vous  reprocher 
quelque  chose  ?..  N'êtes-vous  pas  honnête  et  vertueux  ?  N'a- 
vpz-vous  pas  cent  fois  donné  des  preuves  de  courage  dans  les 
deux  campagnes  (^ue  vous  venez  de  faire  sous  les  ordres  de 
monsieur  le  baron  ?  Ah!  je  voudrais  bien  que  quelcju'un  s'a- 
visât de  parler  mal  de  vous  devant  moi!...  nous  verrions  beau 
jeu  ,  vraiment  ! 

VICTOR. 

Mais  ma  naissance... 

VALENTIN. 

Bel  obstacle  !  est-ce  votre  faute  si  votre  père  vous  a  aban- 
donné? devez-vous  être  malheureux  toute  votre  vie,  parce 
que  vos  parens  sont  ingrats  et  dénaturés  ?  Voilà  de  belles  rai- 
sons que  vous  me  donnez  là  ! 

V    I    c    T    O   R. 

Si  du  moins  je  connaissais  le  nom  de  mon  père  î 

«  VALENTIN. 

Vous  l'apprendrez  peut-être  un  jour.  Tant  il  y  a  que  vous 
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êtes  ici,  que  vous  avez  éié  élevé  p:ir  monsieur  le  baron,  cjui 
vous  chérit  comme  son  fils,  et  qn'iî  v  aiîiaiL  de  l'i:!gi-  ilitudc  à 
lui  percer  i'anie,  en  le  (juitlnnt  aussi  brusquemeuL. 

VICTOR. 

Il  V  en  aurait  bien  davanlnge  à  nourrir  dans  le  cœur  de  sa 
fille  une  passion  funeste  qui  ne  jct  f|ue  faire  son  mai  heur. 
Non  ,  Valenlin  .  tout  ce  que  tu  peux  me  dire  ne  changera  rien 
à  ma  résol  ition;  elle  est  invariable  :  le  soleil  ne  me  retrou- 
vera plus  dans  ce  château. 

V  A    L    E    N    T    r    N. 

C'est  votre  dernier  mot  ? 

VICTOR. 

Oui,  mon  ami. 

V  A   L   E   N  T   r  N. 

Hé  bien,  monsieur,  attendez-moi  là  un  moment. 

VICTOR,  l'arrêtant. 
Où  vas-tu  ?..  trouver  Clémence,  peut-être... 

VALENTIN. 

Non  pas,  monsieur.  J*ai  cherché  à  vous  détourner  de  ce 
projet  insensé,  mes  raisons  n'ont  rien  pu  sur  vous  :  je  cours 
chercher  mes  effets. 

VICTOR. 

Pourquoi  faire  ? 

VALENTIN. 

Pour  vous  suivre,  monsieur.  Quand  un  maître  a  la  dureté 
de  partir  sans  moi,  crojez-vous  que  j'aie  le  courage  de  Pa- 
ban donner  ? 

VICTOR. 

Quoi!...  tu  veux... 

VALENTIN. 

Vous  suivre  partout,  ne  vous  quitter  qu'à  la  mort. 

VICTOR. 

Y  songes-tu ,  Valentin  ?  je  n'ai  ni  fortune,  ni  amis. 

VALENTIN. 

Des  amis,  monsieur?  vous  en  aurez  un.  De  la  fortune  ? 
vojez-vous  cette  bourse;  c'est  le  fruit  de  mes  épargnes,  ella 
est  à  vous. 

VICTOR. 

Jamais. 

VALENTIN,   très-vivement. 
A  vous,  à  moi,  à  nous*,  comme  vous  voudrez. 

VICTOR,  L'embrassant. 
Brave  homme  ! 

VALENTIN. 

Eh  !  cela  n'est-il  pas  tout  simple  ? 
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VICTOR. 

Non  ,  Valentin  ,  je  no  consentirai  pas,  que  tu  me  suives  : 
rese  plutôt  près  de  Clémence  -,  je  serai  sûr  du  moins  que 
quelqu'un  lui  parlera  de  moi  quand  je  n'y  serai  plus.  Entends- 
tu.  .  je  ne  veux  pas... 

VALENTIN,  l'interrompant  y  et  presque  en  colère. 

Ah!  vous  ne  voulez  pas  !  hé  bien  '  je  veux  voyager  ,  moi? 
Ah  ça,  je  suis  mon  maître,  peut-être!  vous  ne  pouvez  pas 
ni'empêcher  d'aller  où  je  voudrai  !  Hé  bien  !  c'est  à  présent  que 
je  m'en  vais!  je  suivrai  la  route  que  vous  prendrez;  si  vous  ne 
voulez  pas  de  ma  compagnie,  vous  me  chasserez,  à  la  bonne 
heure. 

VICTOR,  avec  attendrissement* 

Moi   le  chasser  !...   bon  Valentin  !.,.  oh  !  jamais. 
VALENTIN,  avec  joie. 

Hé  bien  ,  voilà  qui  est  dit ,  n'est-ce  pas  ?  nous  faisons  route 
ensemble. 

VICTOR. 

Oui  5  mon  ami,  nous  ne  nous  quittons  plus. 

V     A    L     t    N    T    I    N. 

Nous  ne  nous  séparerons  jamais.  (  Ils  s^ embrassent.)  At- 
tendez-moi là;  je  suis  à  vous  dans  l'instant. 

VICTOR. 

Non  pas  ;  il  est  plus  prudent  de  m'éloigner Je  vais  sortir 

par  la  petite  porte.  (^//  montre  celle  de  droite.  )  Tu  me  rejoin- 
dras par  le  sentier  qui  conduit  à  la  forêt. 

VALENTIN. 

Cela  suffit  ,  monsieur. 

VICTOR. 

De  la  discrétion  surtout. 

VALENTIN. 

Ne  craignez  rien.  (Il  s* éloigne-  J 


SCENE    V. 
VICTOR,  seul 

C'en  est  fait,  je  vais  quitter  ces  lieux  où  je  laisse  tout  ce  qui 
pouvait  m'atlacher  à  la  vie,  et  je  les  quitte  pour  n'y  jamais 
revenir  !  fil  s'avance  vers  la  petite  porte  :  mais  à  peine  est-elle 
ouverte  ,  qu'un  homme  bien  armé  s'y  présente  ,  et  entre  d*im 
air  déterminé J 


Ci3) 

SCENE    VI. 

VICTOR,    EORBAN. 

FORBAN. 

Merci,  Pami.  Jamais  porte  ne  fut  ouverte   plus  à  propos, 

VICTOR 

Q  i  êtes-vous  ? 

FORBAN. 

Tu  le  sauras. 

VICTOR. 

Que  voulez-vous  ? 

FORBAN. 

Un  mot.  Es-tu  de  ce  château  ? 

VICTOR. 

Gui.  Pourquoi  ? 

FOR    BAN. 

Connais-tu  le  baron  de  Fritzierne  ? 

VICTOR. 

Sans  doute. 

FORBAN. 

Va  lui  porter  cette  lettre. 

VICTOR. 

Que  ne  la  lui  remettez-vous  vous-même? 

FORBAN. 

J'ai  juré  de  ne  jamais  lui  parler. 

VICTOR. 

De  qui  est  celte  lettre? 

FORBAN. 

I)e  qui  ?  c'est  un  secret. 

VICTOR. 

Un  secret  î 

FORBAN. 

Pour  toi.  Mais  il  faut  qu'il  la  reçoive  s'il  ne  veut  périr. 

VICTOR. 

Périr  ! 

FORBAN. 

Oui  :  cette  lettre  doit  lui  sauver  la  vie. 

VICTOR. 

Oii  ciel  1  mon  bienfaiteur  ! ses  jours  seraient  menacés  i 
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F    O    R    E    A    N. 

Très- fort. 

VICTOR,  s'aiiiniaiit. 
Et  par  qui? serait-ce  toi  .... 

FORBAN. 

Moi  ?... .  non  ,  je  ne  lui  en  veux  pas. 

VICTOR. 

Et  qui  donc  ? 

F  o  R  B   A  ^^ 

Un  homme  puissant,  un  homme  dont  la  seule  menace  est 
lin  c?rrét  de  mort ,  et  à  qui  Je  baron  doit  une  satisfaction  dont 
ses  jours  répondent. 

V  I   c  T   0  R ,  à  part. 

Ses  jours  sont  en  danger,  et  j'allais  le  quitter  !  CHaut  ) 
Mhîs  c'est  une  insuke  qu'on  lui  fait:  le  baron  est  vertueux; 
il  ne  peut  avoir  offensé  personne.  CD'un  ton  menaçantj  Et  toi, 
cfui  te  charges  d'un  semblable  message,  qui  que  tu  sois,  trem- 
ble de  l'avoir  outragé. 

FORBAN,  avec  le  plus  grand  sa ng'Jroid, 

Doucement,  jeune  homme:  ne  t'y  fie  pas;  tu  ne  serais  pas 
le  phis  fort.  Adieu  :  fais  ïna  coiomission,  ou  tues  perdu  toi- 
méme.  C  Ficlor prend  la  lettre ^  et  Forban  sort.) 


SCENE    VII. 

VICTOR,  seul 

«ïî  faut  qu'illa  reçoive,  s'il  ne  veut  périr,  ^  a  dit  cet  homme. 
Ah  !  courons  ,  courons  la  lui  porter.  Mais  que  lui  dire  s'il  a  vu 
Clémence  ? s'il  sait...  et  qu'importe;  sauvons  d'abord  ses 

jours. 


SCENE    VIII. 

VICTOR,  VALENTIN. 

VICTOR. 

Te  voilà,  Valentin. 

VALENTIN. 

Oui  j  monsieur.  Vous  vous  impatientez  peut-être  ? 
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VICTOR. 

Kon.  Dis-moi...  le  baron 

V    A     L     E    N    T    I     N. 

Allez,  allez,  monsieur,  tout  est  bien  changé! 

VICTOR. 

Comment  ? 

VALENTIN. 

Nous  ne  partons  plus. 

VICTOR. 

Qui  te  l'a  dit  ? 

VALENTIN. 

Je  viens  de  voir  monsieur  le  baron. 

VICTOR. 

Que  veux-tu  dire  ? 

VALENTIN. 

Il  était  avec  sa  fille. 

VICTOR. 

Mais  quel  rapport... 

VALENTIN. 

Elle  lui  racontait  tout. 

VICTOR. 

.  Hé  bien  ?     , 

VALENTIN. 

Quand  il  Ta  vu  pleurer 

VICTOR. 

Va  donc. 

VALENTIN. 

Il  s*est  attendri. 

VICTOR. 

Ensuite  ? 

VALENTIN. 

Alors...  j'ai  peut-être  mal  fait... 

VICTOR. 

Achève  donc. 

VALENTIN. 

Je  lui  ai  tout  dit... 

VICTOR. 

Après  ? 

VALENTIN. 

II  s'est  levé  tout  d'un  coup  ;  puis  il  est  parti. 

VICTOR. 

Où  est-il? 
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TALENTIN. 

Mais  j*ai  couru  plus  fort  que  lui. 

VICTOR. 

Où  est-il  ,  te  dis-je  ? 

VALENTIN. 

Il  suit  mes  pas. 

VICTOR. 

Il  faut  que  je  lui  parle. 

VALENTIN. 

Le  voilà. 


SCENE    IX. 

LEsPRÉcÉDENS,  LE  BARON,  CLÉMEN CE. 

CLEMENCE,  arrivant  la  première. 

Il  n'est  pas  parti,  mon  père le  voilà! 

LE      BARON,   embrassant  Victor. 
Est-il  vrai  ,  mon  ami,  qne  lu  voulais  nous  fuir? 

c  L  É  iM  E  N  t:  E  ,    à  Victor  ,  d'un  ton  de  reproche» 
C'est  donc  ainsi  que  tu  tiens  fes  promesses? 

L     R       BARON. 

Il  faut  que  tu  m'estimes  ben  peu  ])onr  me  croire  capable 
de  sacrifier  le  bonheur  de  ma  fille  à  l'ori^^upil  et  à  l'ambition  ! 
CLÉMENCE,    à    Victor. 

Ne  te  l'avais-je  pas  dit  ?  Il  n*a  cependant  pas  voulu   me 
croire. 

VICTOR. 

Pardon  ,  mon  père  ,  et  vous  ,  ma  Clémence.  Un  intérêt  plus 
pressant  me  ramène  vers  vous   .. 

CLÉMENCE. 

Que  signifie... 

VICTOR. 

Je  viens  de  sauver  vos  jours. 

LE      BARON. 

Que  veux-tu  dire  ? 

VICTOR. 

Un  homme  d'un  aspect  effrayant,  et  armé  jusqu'au  x  dents  ^ 
vient  de  me  remettre  cette  lettre  de  laquelle  dépend  ,  dit-il  j 
votre  vie. 

LE       BARON. 

Et  c'ast  pour  me  la  donner  que  tu  as  changé  de  dessein  ? 


V    I    C    T    O     R. 

On  m3n:^ç:iit  vos  jours,   et  j'aurais  pu  vous  quiiLer  ! 

L    £       B    A    R    o    N. 

Bon  jeune  homme  ! 

VALENTIN. 

Oh  !  je  te  reconnais  bien  là  ! 

LE       BARON. 

Va  ,  tu  en  seras  bien  récompensé. 

VICTOR. 

Voyez  donc ,  mon  père  ,  ce  que  contient  cette  lettre  my.s- 
térieuse. 

LE       BARON. 

Voyons,  f  II  l'ouvre ,  et  7)oit  la  signature,  )  Roger. 

VALENTIN. 

Roger  ! 

V    I    c    T    o    R. 

Quoi!  le  chef  des  brigands  qui  infestent  l'Allemagne  depuis 
ci   long-tems  ? 

LE      BARON. 

Lui-même. 

V    A    L    E    N  T  'l    N. 

Mais  depuis  plus  de  quinze  ans  il  a  quitté  ce  pays. 

LE      BARON. 

On  m*a  assuré  qu'il  y  était  de  retour  ,  et  qu'il  avait  traversé , 
il  y  a  environ  un  mois  .  les  terres  du  comte  de  Moldar,  nolrâ 

voisin. 

VICTOR. 

Lisez  donc  ,  mon   J3ère. 

L   E      B    A  R  O  N     Z/f  ; 
«   Tu  sais  si  y  ai  les  moyens  de  punir  quand  on  n  obéit  point 
«  à  mes  ordres. 

VALENTIN. 

L*iasoIent  ! 

LE     BARON   continue, 
u  Je  te  promets  de  respecter  ton  château  et  tes  propriétés ,  .si 
j«  tu  m'accordes  ce  que  je  désire.  Une  femme  que  deux  de  mes 
|«  soldais  conduisaient  à  mon  camp  ,  il  y  a  trois  jours  ^  a  été 
K  arrachée  de  leurs  bras  par  tes  gens.,.» 

CLÉMENCE. 

Quoi  !  madame  Germain... 

L    E       B    A   R    o   N. 

Apparemment. 

'  VICTOR. 

Achevez,  de  grâce. 
•)  L  E     B  A  R  O  N    continue. 

«  Celte  femms  que  tu  as  retirée  chez  toi  est  essenlleîlcrncnt 
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c  nécessaire  à  mon  repos;  IL  faut  que  lu  me  la  livres  dans  vingts 
«  quatre  heures.., 

VICTOR. 

Quelle  audace  ! 

LE     BARON    continue, 
a    Tu  la  Je  ras  accompagner  jusqu*à  mon  premier  poste  dans 
«  la  forél  de  Kingratz... 

V    A    L    E    N    T    I    N. 

Oe  n'est  qu'à  une  demi -lieue  d'ici. 

LE     BARON    continue. 
«  Si  ce  terme  expiré  ,  elle  n'est  point  en  mon  pouvoir  ,   tu 
«  me  verras  de  près. 

R.  G  G  E  R  ^  chef  des  indépendans,  » 
Quelle  insolence  I 

VICTOR. 

Celte  pauvre  madame  Germain  !  ne  lui  aurions-nous  donne 
riiospitalité  que  pour  la  livrer  aussi  lâchement  ? 

LE      BARON. 

Celte  idée  est  affreuse.^ 

CLÉMENCE. 

Tu  la  défendras  ,  n'est-ce  pas  Victor  ?  {A  part.  )  Courons 
la  prévenir  de  ce  qui  se  passe  :  ses  instances  décideront  mon 
père. 

(  Elle  sort.  ) 


SCENE     X. 
LE   BARON,  VICTOR,  VALENTIN. 

y    A    L    E    N    T    I    N. 

Il  ignore  donc  Roger  qu'outre  cinquante  hommes  des  trou- 
pes de  l'empereur,  qui  sont  ici  sous  vos  ordres,  vous  avez 
encore  plus  décent  vassaux  bien  exercés  et  prêts  à  verserleur 
ang  pour  vous  déiendre  ? 

LE       BARON. 

Il  est  lui-même  à  la  tête  d'une  troupe  formidable;  il  fera 
^.t siège  du  château. 

V    A    L    E    N   T    I   N. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  l'ose. 

LE       BARON, 

C'est  un  scélérat ,  mais  doué  d'un  grand  caractère.  Il  est| 
eapabie  de  tout  pour  enlever  cette  femme. 
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V  I  c  T  o  n. 
lSf*importe.  Auriez- vous  la  faiblesse  de  céder  à  ses  menaces? 

LE       BARON. 

Non  ,  sans  doute  ;  mais  sommes-nous  en  force  ? 

V    A    L    E    N    T    I    N. 

Oui  ,  oui  ,  monsieur  le  Baron. 

VICTOR. 

Mon  père ,  vous  avez  du  monde  ici ,  le  château  est  fortifié; 
permetlez-moi  de  me  mettre  à  la  tête  de  vos  gens, et  je  vous 
réponds  d'une  vigoureuse  résistance. 

LE       BARON. 

Hé  bien,  soit  ;  je  te  charge  de  Inexécution.  Moi  ,  qui  n'aî 
plus  ta  force  ,  j'ordonnerai  dans  Pintérieur  ,  je  veillerai  à  ce 
cjue  rien  ne  vous  manque  ;  et  la  victoire  demeurera  de  notre 
côté ,  si  tu  sais  unir  la  prudence  à  la  valeur  ,  car  ce  n'est  pas 
tout ,  mon  fils  ,  que  de  bien  commander  une  armée  ,  il  faut 
savoir  ménager  le  sang  des  soldats  ;  c'est  là  le  premier  talent 
du  général.  Toi ,  Valentin ,  comme  ancien  militaire,  tu  com- 
manderas sous  Victor.  Va  rassembler  notre  petite  a|rmée. 

VALENTIN. 

Monsieur  le  Baron  ,  cette  afFaire-lâ  ne  sera  pas  la  moins 
honorable  pour  moi ,  j'en  réponds  1  (  Il  sort,  ) 


S  C  E  N  E    X  I. 

LE    B  A  R  O  N  ,  V  I  C  T  O  R. 

LE      BARON. 

Conçois-tu  ,  Victor ,  ce  que  veut  dire  Roger  en  réclamant 
cette  femme  comme  essentiellement  nécessaire  à  son  repos  ? 
d'où  la  connaît-il  ?  quel  rapport  peul-ily  avoir  entre  le  crime 
et  la  vertu  ?car  à  dieu  ne  plaise  que  je  la  soupçonne  de  nous 
en  avoir  imposé  par  les  dehors  les  plus  sédi»isans  ! 

VICTOR. 

Elle  semble  bien  malheureuse! 

LE       BARON. 

Mais  son  refus  obstiné  de  nous  confier  ses  chagrins....  le 
mystère  dont  elle  s'environne... 

V    I  c  T  o  B. 

Quelque  considération  puissante  la  force  sans  doute  à  se 
conduire  ainsi  ;  mais  je  k  crois  vertueuse. 
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LE       îi    A    K    O    N. 

Je  le  crois  de  même  3  cepeudarit  je  prétends  qu'elle  s'ex- 
plique. 


SCENE    XI  T. 

LES  PRÉcÉDENs  ,  CLÊMENCE  ,  Mad.  GERMAIN. 

Mad.  GERMAIN  accourant. 

Ah!  monsieur  le  Baron  ,  parlez...  rendez -moi  la  vie.  Vous 
Tenez  de  recevoir  une  lettre. 

LE       BARON. 

Oui ,  madame  ,  une  lettre  qui  vous  concerne. 

Mad.     GERMAIN. 

Elle  est  de... 

L  E       B  A    R    O    N.  ) 

Koger  ;  oui,  madame  :  la  voilà. 

Mad.  GERMAIN,  apris  avoir  lu  la  lettre  ,  se  jette  aux 

du  Baron,' 
Grand  dieu  !  sauvez-moi  d*un  barbare. 

LE       BARON. 

Oui ,  ie  vous  sauverai,  femme  infortunée.  Relevez-vons  , 
piais  relevez-vous  donc  ,  madame;  on  croirait  que  vous  êtes 
obligée  de  me  prier. 

IViad.     GERMAI   N. 

Non ,  monsieur,  je  ne  me  relève  point  que  vous  ne  m'ayez 
promis  de  ne  pas  céder  aux  vœux  d'un  monstre  qui  a  fait  mon 
ioallieur. 

L    E       B    A    R    o   N. 

Vous  craignez  donc  tout  de  sa  fureur  ? 

Mad.      GERMAIN. 

Oh  oui  !  tout. 

L    R       B   A    R    o   N. 

Il  suffit,  madame  ;  je  prendrai  votre  défense. 

Mad.       GERMAIN. 

Homme  généreux  ! 

LE      BARON. 

Mais  ,  dites-moi...  quelle  liaison  y  a-t-il  entre  cet  homme 
et  vous  ?  où  l'avez-vous  connu  ?  que  veut-il  de  vous  ,  enfin  ? 

Mad.      GERMAIN. 

Monsieur..  (A  part.  J  Que  lui  dire? 
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LE       BARON. 

Il  faut  que  je  le  sache  pour  légier  ma  conduite  avec  lui. 
M  ad.     (i   F  n   M   A   I  N 

Croyez  ,  monsieur,  qu'il  en  coûte  à  ma  reconnaissance  de 
h.^  pouvoir  vous  satisfaire.  Mais  ,  je  vous  l*ai  déjà  dit ,  je  ue 
puis  parler. 

L   E       B    A    R    G    N. 

Vous  ne  pouvez  parler  ?  que  puis-je  penser  d'une  dissimu- 
lât ion  aussi  profonde  ? 

M  ad.      GERMAIN. 

Qu'il  vous  suffise  as  savoir  que  jen'ai  point  mérité  les  maux 
qui  m'accablent  :  oui,  le  ciel  est  témoiu  de  mon  innocence  , 
de  la  pureté  de  ma  conluite.  Le  reste  est  le  secret  d*unp  amie 
que  j'ai  juré  de  ne  point  trahir.  Si  vous  persistez  à  vouloir  le 
connaître  ,  je  cours  me  livrer  à  Roger  :  j'aime  mieux  mou- 
rir que  de  manquer  à  l'honneur. 

VICTOR. 

Non  ,  non  ,  vous  ne  partirez  point. 

CLÉMENCE. 

Souffrirez- vous  ,  mon  père... 

LE       BARON. 

C'en  est  assez  ;  je  ne  vous  presse  plus,  et  vais  répondre 
à  Koger  comme  je  le  dois. 

M  ad.      GERMAIN. 

¥ami!le  généreuse  !  comment  pourrai-je  m'acquitter  envers 
vous  ? 


SCENE    XIII. 

Lis  PRÉcÉDËNs  ,  VALENTINtf/i  uniforme ,  soldats, 

GENSDUCHATEAU. 
VALENTIN. 

Monsieur  le  baron  ,  voici  nos  guerriers  ,  et  en  bennes  dispo- 
sitions. 

LE       BARON. 

Fais-les  avancer.  (  Falentin  se  met  à  la  téie  de  sa  troupe  ^ 
qui  s'avance  en  bon  ordre  ,  et  vient  se  ranger  en  bataille.  ) 
Mes  amis  ,  le  chef  des  brigands  qui  désolent  l'Allemagne  , 
Roger,  ose  me  menacer  :  il  prétend  arracher  de  ces  lieux  une 
victime  que  vous  avez  soustraite  à  sa  fureur;  mais  je  compte 
iir^votre  courage  pour  défendre  une  aussi  juste  cause. 
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VICTOR. 

Je  réponds  d'eux  ,  mon  père. 

VAL    K    N    T    T    N. 

Quand  il  s'agit  de  servir  l'innocence  ,  je  me  sens  dix  fois 
plus  de  force. 

IVTad.       G   K   R   M    A    T   N. 

O  mon  dieu  !  quand  finiront  (anl  de  maux  ? 
i!e     B\KON,à  SCS'  soldats. 

J'érais  sur  de  vos  cœurs  et  de  v(>fre  obéissance.  Pendant 
que  le  vais  répondre  à  Rocrer,  toi,  Viclor,  fais  tout  disposer 
pour  notre  défense ,  car  je  crois  qu'il  ne  tardera  point  à  venir 
nous  attaquer, 

VICTOR. 

Marchons,  mes  amis. 

CLa  troupe  défile  ,  et  se  retire,  ayant  â  sa  tête  Victor  et  Va-* 
lentin.i  le  baron,  madame  Gtrniain  et  Clémence  ren^ 
trent  au  chàteau-J 


FIN    DU    PREMIER    ACTE» 
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ACTE    SECOND. 

TjC  théâtre  représente  une  cour  intérieure  du  châ- 
teau,  dont  on  volt  à  droite  la  jaeade  gothique, 
^u  dessus  de  la  porte  d'entrée  est  une  espèce  de 
plate-foime  entourée  d'une  balustrade  ;  plus 
loin  ,  du  même  côté ,  une  vieille  tour  qui  commu* 
nique  à  la  plate-forme  par  une  petite  porte,  '^Foutc 
la  gauche  est  occupée  par  un  rempart  élevé,  dans 
le  milieu  duquel  est  placée  la  porte  principal Cy  et 
en  avant  le  pont-levis.  Le  mur  qui  borde  lejossé 
s'étend  d'un  côté  à  Vautre ,  et  occupe  tout  le 
fond.  Il  n'est  pas  tellement  élevé  qu'il  empêche 
de  voir  la  campagne* 

^u  lever  du  rideau  tout  est  dans  la  plus  grande  ac» 
tivité,  hes  soldats  du  baron  sont  occupés  à  placer 
sur  le  rempart  du  fond  des  canons,  des  tonneaux 
de  poudre  ,  des  munitions  de  toute  espèce. 

J^alentln  passe  en  revue  une  partie  de  sa  troupe  y 
place  les  sentinelles  ,  et  fait  toutes  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  soutenir  le  siège. 


SCENE    PREMIERE. 

TALENTIN,  un  habitant,  soldats,  gens 

D  U    CH  A  T  E  A  U. 
VALENTIN. 

Vienne  maintenantl'eunemi  quand  il  voudra,  nous  sommei 
«n  état  de  le  recevoir. 

UN      HABITANT. 

Et  d'importance  ! 

VALENTIN. 

Buvons  un  coup,  mes  amis 5  le  vin  donne  des  forces,  et  liô 
fera  qu'augmenter  nos  bonnes  dispositions. 
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UN       HABITANT. 

"Bien  vu  ,  pas  vrai  ,  camatades  ? 

(  On  apporte  du  vin  ^  tous  se  rangent  autour  dhin  banc ,  et 
boivent'  J 
A  la  santé  de  notre  commandant. 

TOUS. 

A  sa   santé. 

VALENTIN. 

Merci  ,  mes  amîs. 

UN      HABITANT. 

Monsieur  Valentin  ,  en  attendant  que  le  capitaine  Koger 
nous  niefte  à  même  d'exercer  no.  bras  ^  si  vous  vouliez  nous 
chanter  une  de  ces  chansons  militai i  es  qu'on  chantait  de  votre 
tems...  la...  vous  entendez  bien  ce  que  je  veux  dire  ? 

VALENTIN. 

Oui  ,  oui, 

TOUS. 

Ah  oui,  monsieur  Valentin  ,  une  petite  chanson. 

UN     habitaîst. 
Tenez  ,  celle-là  que  vous  chantez  si  bien... 

V  A  L   F,  N    'IN. 

Celle  qui  dit  que  le  vin  mène  à  la  gloire  ? 

UN      HABITANT. 

Oui ,  c'est  cela  :  nous  serons  ton  s  charmés  de  vous  entendre. 

V    A   L   E    N  T  1    N. 

Volontiers,  mes  amis.  Ah  ça,  vous  répéterez  le  refrain  en 
chœur. 

UN       HABITANT. 

Oui ,'  oui. 

VALENTIN. 

Allons....  j'y  suis. 

COUPLETS. 
Musique  de  Blasius, 
I. 

Sur  un  ennemi  déloyal 
,  Remportona-uons  une  victoire, 

Chacun  se  croit  un  Annibal 
Digne  d'enrichir   lotrc  histoire, 
,  .  Et,  dans  son  triomphe  idéal  , 

£e  voit  au  temple  de  mémoire. 
La  gloire,  le  vin  et  Tamonr, 
Nous  rendent  heureux  tour  à  tour. 
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CHŒUR. 

Aniîs,  célébrons  tour  à  tonr 
La  gloire  ,   le  vin  et  l'amour. 

I  I. 

Pour  se  remettre  du  comba^, 
Bientôt,  dans  une  paix  profonJc, 
Le  verre  en  main  ,  chaque  soldat 
Chante  ses  exploits  h  la  ronde  , 
,,     Et,  parmi  ses  joyeux  vivat, 

Oublie  et  la  gloire  et  le  monde. 
La  gloire  ,  le  vin  et  l'amour 
Nous  rendent  heureux  tour  à  tour* 

CHŒUR. 

Amis  ,  etc. 

I  ï  I. 

Mais  de  retour  dans  ses  foyers  , 
Près  de  la  beauté  qu'il  préfère  , 
Le  pins  vaillant  de  nos  guerriers 
Devient  un  amant  ordinaire, 
Et  change  bientôt  ses  lauriers 
Contre  les  myrtes  de  Cythère. 
La  gloire,  le  vin  et  l'amonr 
Nous  rendent  heureux  tour  à  tour. 

CHŒUR. 

Amis  ,  etc. 

VALENTIN. 

Voici  monsieur  Victor  :  allez  tous  à  vos  postes. 

C Ils  se  retirent.  J 
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s  C  E  N  E    I  I. 

VICTOR,  VALENTIN. 

VICTOR. 

Hé  bien,  Valentin  ,  tout  est- il  disposé  ? 

VALEWTIN. 

Oui ,  mon  général. 

VICTOR. 

Xes  remparts  ? 

VALENTIN. 

Sont  amplement  garnis  d'rrtillerie.  Tous  les  postes  sont 
gardés;  le  pont-levis  est  défendu  par  une  batterie  qui  fera  un 
fcruit  d'enfer  ,  et  leur  tuera  bien  du  monde  s'ils  osent  en 
approcher. 

VICTOR. 

Xes  fossés  ? 

VALENTIN. 

Sont  pleins  d'eau. 

VICTOR. 

Bien.  Et  la  vieille  tour  ?  (En  désignant  celle  de  droite.  J 

VALENTIN. 

Comme  c'estPendroitle  plus  faible  du  cliâteau  et  qu'ils  peu^, 
vent  facilement  s'en  emparer  en  forçant  la  petite  porte  du 
rempart,  j'ai  fait  remplir  le  bas  de  matières  combustibles,  aux- 
quelles on  mettra  le  feu  dès  qu'ils  y  seront  entrés. 

VICTOR. 

Ah  ,  "Valentin  !...  ce  moyen.... 

VALENTIN. 

Est  excusable.  N'avons-nous  pas  à  combattre  des  ennemis, 
dix  fois  plus  nombreux  que  nous  ?  et  des  brigands  !  Il  faut 
leur  ôter  l'envie  d'y  revenir. 

N^  VICTOR. 

Va  dans  la  chambre  qui  est  au-dessous  de  la  tourelle  du 
nord;  tu  observeras  les  mouvemens  de  l'ennemi,  et  tu  vien- 
dras m'en  rendre  compte. 

VALENTIN. 

J'y  vais ,  mon  général.  Ah  !  ah  !  nous  allons  voir  beau  jeu 
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SCENE     II  T. 

VICTOR, LE    BARON,  CLÉMENCE, 
Mad.   GERMAIN. 

VI    C    T    O     R. 

Vous  voilà,  mon  père!  et  toi  aussi  ^  ma  Clémence  !...  pour- 
quoi quittez-vous  l*asyle  que  je  vous  ai  choisi  ? 

L    E       B    A    R    o    N. 

Le  danger  njest  point  assez  pressant  pour  que  ces  dames  se 
séparent  de  nous  ;  quant  à  moi  ,  je  p' élends  bien  ne  pas  res- 
ter dans  l'inaction  tandis  que  tu  combattras  pour  nous  défendre. 

VICTOR. 

Je  ne  souffrirai  pas  que  vous  exposiez  vos  jours. 

LE       BARON. 

As-tu  quelque  renseignement  sur  la  force  et  la  position  de 
l'ennemi  ?  car  je  ne  doute  pas  qu'après  ma  réponse  Roger  ne 
se  mette  bientôt  en  campagne. 

VICTOR. 

Valentin  est  en  vedette  ,  et  nous  instruira  à  tems  de  tous 
ses  mouvemens. 

LE      BARON. 

Nous  pouvons  donc  causer  un  moment  des  intérêts  qui  te 
sont  cliers. 

V  I   c    T    o    K. 

Bon  père  ! 

LE       BARON. 

Je  te  l'ai  déjà  dit ,  tu  seras  mon  gendre.  C'est  la  femme, 
ton  vieux  père  ,  ce  sont  tes  possessions  que  tu  vas  défendre. 
Je  ne  te  dis  pas  cela  pour  augmenter  ton  courage  ;  tout  me 
prouve  assez  que  je  puis  compter  sur  ta  tendresse  et  ton  ap- 
pui. Oui  ,  Victor  ,  tu  seras  l'époux  de  Clémence  ;  j'ai  nourri 
dès  long-tems  dans  mon  sein  cet  espoir  consolant  :  je  me  suis 
dit  cent  fois  :  Voilà  celui  qui  me  succédera,  qui  protégera  ma 
fille,  et  soutiendra  ma  vieillesse! 

CLÉMENCE. 

Pourquoi  ne  lui  as-tu  pas  dit  cela  plutôt  ?.  . . .  combien  de 
chagrins  tu  lui  aurais  épargnés  !... 

VICTOR. 

Quoi  !  ce  n^est point  une  erreur?...  votre  main  bienfaisante 
daignera  serrer  des  nœuds... 

LE       BARON. 

Oui,  mon  anai.  J'y  mets  cependant  une  condition. 

CLÉMENCE. 

Tu  la  rempliras  ,  n'est-ce  pas  Victor  ? 
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VICTOR." 

Parlez  ,  mon  père. 

L    E       B    A    R    O    N. 

Tu  sais  que  je  fais  peu  de  cas  de  la  naissance  et  de  la  for- 
tune :  l'hotî  -.eiir  et  la  probité  sont  les  seuls  titres  que  je  veux 
trouver  daus  mon  gendre  et  sa  famille.  Tes  parens  ,  Victor  , 
je  ne  les  connnisfoint;  toi-m:^me  ignores  à  qui  tu  dois  le  jour; 
il  faut  que  tu  le  sarh<=^s.  Tu  vas  voir  si  j'exige  trop  :  quel- 
que part  que  soit  ion  père  quel  que  soit  son  état  et  sa  for- 
tune, s'il  est  1  HiinUe  homme  tu  seras  l'époux  de  ma  fille.  Me 
trouves-tu  déraisonnable  ^ 

VICTOR. 

Pourriez-vous  le  croire  ? 

LE       BARON. 

Exempt  de  presque  tous  les  préjugés  qui  affligent  la  société, 
un  principe  bien  puissant  dirige  ma  conduite,  et  sera  toujoi^s 
le  mobile  de  nie^  actions;  c'est  que  j'adoreMa  vertu  ,  et  que 
j'ablioie  le  crime.  Oui  ,  la  vertu  malheureuse  est  digne  de 
inon  iiommag^^ ,  de  tous  mes  bienfaits  ;  mais  le  crime  ,  fût-il 
couvert  ('*or,  nen  ne  saurait  m'en  rapprocher  :  la  ligne  qui 
nous  sépare  ira  se  perxlre  dans  mon  tonjbeau. 

VICTOR. 

"N'en  doutez  pas  ;  mon  père  ,  quel  qu'il  soit  ,  doit  être  ver- 
tueux ,  je  le  sens  à  mon  cœur  ,  à  mon  amour  pour  le  bien; 
il  ne  peut  être  que  malheureux. 

L    E       B   A    R    o    N. 

Ce  sera  un  titre  de  plus  a  mon  estime. 

VICTOR 

Hé  bien  ,  homme  généreux  '  dé?  (jue  les  dangers  qui  vous 
menacent  seront  dissipés,  je  partirai,  et  ne  tarderai  point,  je 
l'espère  ,  à  revenir  vous  sommer  de  faire  mon  bonheur. 

LE       BARON. 

La  main  de  Clémence  t'attend  au  retour. 

VICTOR. 

Mais  où  le  chercher  ce  père  tant  désiré  ?  quels  lieux  m'ont 
vu  naître  ?  et  puis-je  me  flatter  de  l'y  trouver  encore  ? 

L    E       B    A    R    o    N. 

Je  te  dois  à  cet  égard  tous  les  renseignemens  .qui  sont  en 
mon  pouvoir.  Tu  sais  que  ie  t'ai  trouvé  exposé,  il  y  a  bien- 
tôt vingt-quatre  ans  ,  dans  une  caverne  à  l'entrée  de  la  forêt 
de  Kmgratz. 

Mad.     GERMAIN,  à  part, 

A  l'entrée  de  la  forêt  de  ICingratz  !  il  y  vingt-quatre  ans! 

LE       BARON. 

La  richesse  de  ton  berceau  m'a  toujours  fait  présumer  que  tes 
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parens  n'étaient  point  dans  l*inclio;ence  ,  mais  que  quelque 
circonstance  impérieuse  les  avait  forcés  d'en  agir  ainsi.  Ce 
portrait  que  )e  tro-ivai  sur  toi  n'a  servi  qu'à  confirmer  mes 
conjectures.  Je  te  le  remets  ;  il  peut  l'être  utile  dans  la 
recherche  que  tu   \as  entreprendre, 

0  t  J^.  M  E  N  c  E  ,  prc nantie  portrait. 

C'est  une  femme...  oh!  qu'elle  est  jolie!...  (^  madame  Ger^ 
main,j  Vois  donc,  ma  bonne  amie. 

M  ad.    G  E  R  i\i  A  I  N  ,  après  avoir  regardé  le  portrait. 

Se  peut-il  !  ô  ciel  ! 

L    E       B    A    R    O    N. 

Qu'avez-vous,  madame  Germain  ? 

VICTOR. 

D'oii  naît  ce  trouble  ? 

Mad.       GERMAIN. 

Ce  portrait...  monsieur... 

LE       BARON. 

Hé  bien...  ce  portrait. 

Mad.       GERMAIN. 

Sachez .... 

CLÉMENCE. 

Achevez  donc. 

Mad.       GERMAIN. 

Sachez  que  c'est... 


S  C  E  N  E    I  V. 

LES    PRÉCÉDENS,   VALÉNTIN. 

(  On  sonne  l'alarme ,  des  cris  de  aux  armes  se  font  entendre. 
Le  jour  baisse.  ) 

VALENTIN,  accourant. 

Eh  vîte  !  eh  vite  !  sauvez-vous;  Roger  sera  dans  un  moment 
au  pied  des  murailles  ... 

LE    BARON,  à  Clémence  et  à  Mad,  Germain, 
B-entrez  dans  le  château. 

VALENTIN. 

Il  est  suivi  d'une  troupe  nombreuse. 

VICTOR. 

Retire-toi,  ma  Clémence, 
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CLÉMENCE. 

Mon  père  ,  celte  nuiî;  paraît  devoir  être  terrible  :  qui  peut 
deviner  l*issue  d'un  combat  incertain?...  Permettez  que  mou 
amant... 

L    E       B    A    R    O    N. 

.Te  t'entends.  Viens,  mon  fils,  viens  presser  sur  ton  cœur 
celle  que  tu  vas  défendrez  f  Ficlor  et  Clémence  s^ embrassent.  J 

VICTOR. 

Vienne  maintenant  Roger  !....  je  me  sens  invincible. 

c  L  É  M  E  N  c  E  ,  «  Victor, 

!N*expose  pas  trop  des  jours  qui  me  sont  chers. 

V    I    CTO    R. 

Valentin  ,  je  te  recommande  ces  dames.  Rentrez  aussi,  mou 
père. 

VALENTIN. 

Pvepose2-vous  sur  moi. 

LE       RARON;à     Victor. 

.Tête  rejoindrai  bientôt.  ('■/bw5  ,  excepté  Victor,  rentrent  dans 
le  chdieau,  J 

C  II  fait  nuit.) 


S  C  E  N  E     V. 

(  Ficlor  crie  aux  armes  ,    la   trompette   sonne  Valarme 
dans  les   cours  ^    et  le  son   lugubre  du  beffroi  se  fait 
entendre   de  la  tourelle    du  fond.    Victor  fait   la  revue 
de  ses  troupes  ,  et  les  distribue  aux  différens  postes»  ) 
(  On  voit  défier   dans  le  lointain    les  troupes    de  Roger 
conduites  par  lui-même.  Plusieurs  des  brigands  portent 
des  flambeaux.   On  les  perd  de  vue  un  moment  ,  mais 
'  ils    reparaissent  bientôt ,  et  viennent  s* établir  vis-à-vis 
le  rempart  du  fond,   l^n  Hérault  s* avance  jusqu'au  bord 
du  fossé,  et  sonne  trois  fois  du   cor  :  voj^ant  que  per- 
sonne ne  se  présente  ,  Roger  fait  recommencer.  Alors, 
un  officier  parait  en  haut  de  la  vieille  tour,  et  lui  répond  i) 
l'officier. 
On  n'a  ric^n  à  démêler  avec  un  brigand  tel  que  toi.  Fuis, 
si  tu  crains  la  mort. 

ROGER. 

Moi  fuir  !...  Amis,  secondez  ma  fureur. 

f  Roger  dirli^e  une  partie  de  sa  troupe  vers  le  ponl-levis  ,  et , 
suivi  d'un  petit  nombre  ,  s'avance  bien  distinctement  vers 
la  droite  ,  comme  pour  s'emparer  de  la  vieille  tour.  J 
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{  Les  remparts  sont  bientôt  garnis  :  on  se  bat  avec  acliarnemoni, 
La  scène  nest  plus  éclairée  que  par  les  torches  et  le  Jeu  de  la 
mousqueterie.  Les  assiégeans  sont  repoussés  au  fond.  Alors 
tous  leurs  efforts  se  dirigent  sur  le  pont-levis  :  il  est  enfoncé  , 
et  les  indépendans  se  précipitent  dans  la  cour.  Mais  Fictor^ 
suivi  d'un  bon  nombre  des  siens  ,  les  repousse:  ils  sont  con- 
traints de  repasser  le  pont ,  et  Victor  les  poursuit  encore  au- 
delà  des  remparts.  ) 
(  Des  que  Victor  et  sa  suite  ont  disparu  ,  Forban  paraît  à  l'angle 
de  la  vieille  tour ,  et  s^ avance  avec  précaution  pour  s'assurer 
que  les  conibatLans  se  sont  éloignés.  ) 

F   o  R   B   A  N ,  à  demi-voix. 

Capitaine.....  capitaine (Roger  paraît  accompagné  de 

quelques  brigands.)  les  ennemis  sont  sortis  ;  relevons  le  pont.., 
,  la  victoire  est  à  nous.  C  La  porte  du  bâtiment  de  droite  s'ouvre  ^ 
'  ie  baron  en  sort:  bien  accompagné.  ) 

L    E       B    A   R    0    N. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir, 

{Les  gens  du  baron  fondent  sur  les  brigands  qui,  étant  en 
nombre  inférieur  ,  s^échappent  et  fuenf  de  toutes  parts.  Le 
baron  reste  seul  avec  Roger  :  il  se  livre  entre  eux  un 
combat  assez  vif  Le  baron  se  défend  vigoureusement  j 
mais  enfn  ses  forces  le  trahissent ,  il  va  succomber. ,%  ) 

ROGER. 

Rends-toi,  ou  tu  es  mort. 

L   E      E    A    R    O   N. 

Moi  me  rendre  à  Roger  !... 

VICTOR,  accourant. 
Tu  es  Roger!...  monstre, tu  vas  périr!... 
(Victor  dégage  le  baron  j  et  se  bat  avec  fureur  contre  Roger.  Dans> 
ce  moment,  madame  Germain, forcée  par  l'incendie  de  la  vieille 
tour  de  se  sauver,  sort  pariapetite  porte  qui  donne  sur  la  plate- 
forme. Le  combat  de  Victor  et  de  Roger  la  frappe:  elle  rentre 
dans  le  bâtiment ,  et  descend  avec  précipitation.  La  victoire  , 
long-tems  incertaine  ,  penche  enfn  du  côté  de  Victor:  il  désarme 
Roger,  et  va  le  percer,  quand  celui-ci  s'échappe,  passe  derrière 
une  colonne,  et  lui  tire  un  coup  de  pistolet.  Victor,  furieux, 
fond  sur  lui ,  le  terrasse ,  et  lève  le  bras  pour  frapper.  Madame 
Germain  accourt ,  se  jette  au-devant  du  coup  ,  et  s^ écrie  : 
Mad.       GERMAIN. 

Arrêtez, malheureux  !  vous  allez  commettre  un  crime. 

VICTOR. 

Un  crime  ! 

Mad.      GERMAIN. 

Sauve-toi  ,  Roger;  ne  t'expose  pas  à  péiir  de  la  main  ds 
ce  jeune  homme. 
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{Stupéfaction  gêné  raie.  Tableau .  Fictor ,  anéanti  ,  laisse  échapper 
son  sabre.  Le  baron  ^  qui  pendant  le  combat  de  Roger  et  de  Fie 
tor  ,  était  sorti  parle  pont-levi<i  pour  aller  chercher  du  secours , 
rentre,  et  reste  immobile,  ainsi  que  sa  suite.  Clémence  estcons^ 
ternée;  madame  Germain  est  toujours  devant  Ficlor ,  et  relient 
sou  bras.  Roger  seul  est  de  sang-froid:  il  profite  de  leur  éton^ 
nenient,  se  lève ,  s^éclwppe  ,  saute  sur  le  rempart ,  et  sepréci^ 
pite  dans  le  fossé.  Des  cris  de  victoire  retentissent  dans  tout 
le  château.  On  voit  les  indépendans  en  désordre  regagner 
les  montagnes  enfuyant.  ) 


S  C  E  N  E     V  I  I. 

LES    prÉcÉdens,    VALENTIN,  avec  le  reste^ 
des  troupes  du  château. 


\ 


VALENTIN. 


Ah  '  ah  !  ]?,  vous  l'avais  bien  dit ,  monsieur  le  baron  ,  que 
nous  leur  ôLerions  l'envie  d*y  revenir! 

VICTOR. 

Allez-vous  reposer,  mes  amis. 

VALENTIN. 

J'irai  bientôt  vous  aider  à  réparer  le  désordre.    (  Tout  le 
monde  sort,) 


S  G  E  N  E  .  V  I  I  I. 

LE  BARON,  VICTOR,  CLÉMENCE,  Mad.  GERMAIN, 

VALENTIN. 

LE    B   A  R  o  N  ,  à  madame  Germain. 

Je  prétends  savoir,  madame,  quel  intérêt  vous  attache  à 
ce  briganrl.  Sans  autre  recommandation  que  celle  du  malheur , 
nous  nous  armons  pour  votre  défdnse  ;  votre  ennemi  pré- 
tendu tombe  entre  nos  mains  ,  et  vous  nous  l'arrachez  au 
moment  où  sa  mort  allait  délivrer  l'Allemagne  d'un  de  se! 
fléaux  les  plus  terribles! 

Mad.       GERMAIN. 

Monsieur.  (A  part*  J  Pourquoi  suis-je  venue  ici  ? 
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VICTOR. 

Répondez ,  madame  ;  êtes-voiis  la  complice,  la  femmi^  ou 
l'amie  d'un  monstre  pour  lequel  vous  témoignez  tant  d';U(a- 
chement  ? 

TNÎad        GERMAIN. 

Que  me  demandez- vous  ? 

V  I   c   T  o   K. 
La  véiilé. 

M  ad.       GERMAIN. 

Tremblez  de  l'apprendre  ce  terrible  secret. 

L    K       B    A    fi    o    N. 

^Expliquez-vous. 

V  T    c    T    o    B. 

Parlez  ,  madame quel  est-ce   brigand? 

M  ad.       GERMAIN. 

C'est  vous  qui  m'y  forcez 

LE       BARON. 


Je  le 


veux. 


Je  Pexige. 


VICTOR. 


Mad.     G   E  R  M   A   I  N  ,  a  Victor. 
Eh!  malheureux!  c'est  ton  père. 

LE       BARON. 

Son  père  ! 

CLÉMENCE,       V    A    LE    N    TIN. 

Roger  son  père  ! 

VICTOR,  tombant  dans  les  bras  de  Falendn. 
Lui  mon  père  !...  Oh  mon  dieu  !  (  Tous  sont  consternés.  ) 

Mad.       GERMAIN. 

Oui,  Koger  est  son  père...  Je  fus  l'amie  de  la  malheureuse 
Adèle  sa  mère, que  ce  monstre  avaitenlevée  àsesparens.  et  que 
je  ne  voulus  jamais  abandonner.  Cette  infortunée,  affaiblie  parla 
douleur,  et  sentant  sa  fin  approcher,  ai^e  conjura  de  soustraire  cet 
enfant  qu'elle  cliérissail  à  l'infâme  métier  auquel  le  destinait  son 
père. «Oh  mou  amie!  me  dit-elle,  dérobons  cette  innocente  créa- 
«  ture  au  crime  qui  l'entoure  et  qui  l'attend  ;  confions-le  aux 
«  soins  de  quelqiie  étranger  généreux  et  compatissant;  je 
«  consens  à  me  priver  de  mon  fils  pourvu  qu'il  soit  vertueux.  » 
Environnées  dp  brigands  qui  nous  surveillaient,  je  l'uslong-tems 
sans  trouver  l'occasion  de  la  satisfaire.  Enfin  ,  elle  se  présenta: 
j'aperçus  un  jour  un  homme  endormi  à  l'entrée  d'une  des 
cavernes  que  nous  occupions  dans  la  forêt  deKingratz;  cet 
homme  c'était  vous  ,  monsieur  le  baron.  Vos  vêtemens  m'an- 
noncèrent aue  vous  étiez  dans  l'opulence  •.  j'examinai  vos 
:  traits;  ils  portaient  tous  l'empreinte  de  la  probité.  Oui,  raedis- 
'  je,  voilà  celui  que  je  cherche.  Je  couri  prendre  ce  dépôt  pré- 
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deux,  et  je  l'apporte  à  vos  pied^.  Mais,  ô  fatale  précaution!... 

VICTOR. 

Qu'allez-voMs  encore  m'apnrencîre  ? 

M  ad        G    E    T^    M    A    T    N. 

"Roger,  àe  retour  d'une  expédition  ,  demande  à  embrasser 
son  lils.  «Tu  ne  le  verras  pins,  lui  répond  ma  courageuse  amie  , 

jel'ai  soustrait  <T  tc^s  infâmes  projets X^Jalheureuse !  poursuit 

E-oger.  Où  est-ij  ?  vends-moi  mon  fils. —  Non  ,  jamais.  Il  est 
peidu  pour  toi.  «  A  ces  moîs  ,  le  tigre  se  précipite  sur  elle,  et 
lui  perce  le  sein. 

VICTOR. 

O  jour  d'horreur  ! 

r,  E      B   A   R  o    N. 
O  crime  abominable  ! 

l\lad.  G  E  R  IM  A  I  N. 
I/inFcrtunéB  expira  dans  mes  bras  après  avoir  exigé  de  mcî 
je  serment  de  ne  jamais  révéler  ses  cruîdies  aventures,  et 
de  ne  point  apprendre  à  son  fils  le  mystère  de  sa  naissance  ,  si 
le  hasard  me  ie  faisait  rencontrer.  Je  sens  que  je  vous  déchire 
Pâme.... 

VICTOR. 

Ou'avez-vous  fait  ,  fem.me  imprudente  ! 
rvlad.      G    K    R    ftl    A    I    N. 
J'ai  dû  empêcher  uu  parricide. 

C    r    É    M    E    N    C    E. 

Pauvre  Victor  !  que  je  te  plains  ! 

V    A    L    E    N    T    T    N. 

Malheureux  jeune  homme  i  il  eiit  dc»ncvrai  cpie  la  vertu  peut 
naître  du  crime! 

L    E      B    A    R    o    N. 

Viens,  ma  fille;  suis-moi. 

VICTOR,  se  jdtant  à  ses  pieds» 

Ke  fuyez  pas  l'inîoituné  Victor...  Arrêtez  mon  pè...  mon- 
sieur.., Ah!  je  le  vois  ,  je  ne  suis  pour  vous  ((u'un  objet  d*hor- 
rcur. 

LE       B     A     K    O    N.       . 

Qu'urj  malJieureiî?^.'  qi^e  je  plains...  que  j'estime. 

'^    '       ,  V   I   c   T   o   R. 

EsL-îî'bien  vrai  que  vous  me  conservez  votre  estime  ? 

V    A    L    E    N    T    I    N. 

Avez-vous  rien  fait  ])0ur  qu'on  vous  en  prive  ?...  Je  ré7 
pQîid§  yV^oXa   4''^  vous  la  méritez  plus  que  jamais. 

*    :'  ''."  '''■  VICTOR. 

Mon  Donneur  serait... 

LE      BARON,    le  fixant. 
Dieu!.,  ce  sont  les  traits  de  son  père!...  Viens,  Clémence.. .j 
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C  L    K    ;\î     F.    N    C    F.. 

Mais  songe  qu'il  n'a  pas  son  cœur. 

Mad.       GERMAIN. 

Il  a  votre  anie  toule  entière. 

V    A    L    E   N    T    r    N. 

Et  qu'imporlp  son  père  ?...  n'est  il  pas  bon  et  vcrdieiix  ? 

CLÉMENCE,^"  baron. 
Toi-même  le  plaisais  souvent  à  le  dire...  Comment  un 
seul  mot  a-t-il  pu  changer  les  projets  que  tu  viens  de  faire  ?... 

LE       BARON. 

Moi  l'unir  au  fils  de  R-OS^er!...  que  je  déshonora  ma  famille 
par  cet  hvraen  houleux  !  cesse  de  l'espérer...  Viens. 

c   L   É    JVI    E   N   c    E. 

Puis'je  le  quitter  dans  cet  alTreux  moment  ? 

LE       BARON. 

Viens  ,  te  dis-je... 

CLÉMENCE. 

Mon  père  !... 

L    E       B    A    R    G    N. 

Je  J^'exige.  (Il  Veniraine.) 

VICTOR. 

Clémence  ,  et  toi  aussi  tu  me  fuis!  .. 
CLÉ  M  ENCE  échappe  à  son  ptre,  et  se  précipite  dans  les  bras 

de  FicLor. 
Non,  Victor,  je  ne  te  quitte  plus. 

LE       BARON. 

C'est  trop  me  résister,  (Il  l* entraine  de  nouveau.) 
CLÉ  ME  NCE  jette  un  cri percaai ,  et  tombe  aux  genoux  de 

son  père. 
Mon  père  !... 
VI  c  T  o  R,  i-fi  jetant  au-dci^ant  du  baron  j  et  se  menaçant  d'un 

poignard. 
Arrêtez ,  ou  je  meurs  à  vos  yeux. 

Mad.     G   E  R   M    A  1  N  ,  à  genoux. 
Prenez  pitié  de  leur  douleur. 

VALENTIN,  avrc  beaucoup  de  fou. 
Comment  a-t-il  pu  mériter  tant  de  rigueur  ?  il  est  mal- 
heureux, d'accord;  mais  n'est-il  pas  toujours,  dites-moi ,  ce 
même  Victor  que  vous  cl.éiissiez  tant ,  cfue  vous  vous  plaisiez 
à  nommer  sans  cesse  \'otre  fils  ?..,.  Hé  bien  î  peut-il  être  res- 

Î)onsable  des  torts  de  son  père  ?  devez-vous,  pouvez -vous 
e  punir  d'une  faute  qu'il  n'a  point  partogée  ?•-.  Non  ,  mou- 
sieur...  vous  vous  êtes  montré  iusqu'à  présent  trop  sensible  , 
trop  équitable  pour  vouloir  commettre  uns  injustlco  aussi  ré- 
voltante... 
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(  /ri/t?  haroajaltan  mouvenieni  d'impatience.  Falentin  se  jeté 
à  ^tiiuux  ,  et  ijoursuit  avec  La  plus  grande  sensibiUlé.J 

Oli  !  je  vous  demande  bien  pardon  ,  monsieur  le  baron 

mais  c'est  que  je  l'aime  tant...-  je  le  vois  si  malheureux  ,  que 
mon  cœur  ne  peut  pius  se  contenir....  Je  vous  le  demande  en 
grâce...  ne  le  désespérez  pas,  ce  pauvre  jeune  homme. 

c    L    É    M     K    N    c    E. 

Mon  père  ,  n'est-ce  pas  toi  qui  m'as  ordonné  de  l'aimer?... 

LE      BARON,    vivement  ému. 
J/evez-vous ,   mesenfans,   et  venez  sur  mon  sein.    (Vicior 
et  Clémence  ^e  lèvent ,  et  se  précipiieni  dans  ses  bras.)  Vous 
m'avez  attendri;  votre  douleur  l'emporte,  et  tu  peux  encore 
espérer  d'être  J'époux  de  ma  hlle 

VICTOR,  avec  ivresse. 
Moi  son  époux! 

L    E       B    A    R    O    N 

Oui  ,  tu  le  peux.  Ecoute  le  pioiet  que  je  viens  de  former: 
madame  Germain  nous  a  dit  que  Roger  brûlait  de  retrouver 
son  tiis  ,  et  qu'd  était  disposé  à  l'accabler  de  toute  la  tendresse 
d'un  père  :  hé  bien!  va  le  trouver,  rends-lui  son  fils  pour 
un  montent,  dis-lui  que,  s'il  souscrit  à  mes  vœux,  l'hymen 
A  a  t'unir  à  ma  fille;  mais  que  j'exiç^e  d'abord  qu'il  renonce  à 
:5on  infâme  métier,  qu'il  quitte  un  nom  couvert  d'opprobre, 
pour  en  prendre  un  dont  tu  n'aies  point  à  rougir  :  dis -lui 
qu'il  aura,  par  mes  soins,  une  retraite  assurée  dans  la  partie  la 
plus  agréable  de  l'Allemagne.  Mais  que  je  veux  de  sa  paît  un 
entier  sacrifice.  S'il  t'en  fait  le  serment,  et  qu'il  y  soit  fidèle  , 
je  te  jure  que  tu  seras  l'époux  de  Glé^nence  :  s'il  refuse  mes 
offres  ,  au  contraire  ,  tu  ne  la  reverras  jamais...  Qu'en  penses- 
tu  ,  Victor,  puis-je  faire  davantage  ? 

V    I    c    T    OR. 

O  digne  bienfaiteur!  tant  de  bonté  m'accable.  Oui,  Je  vais 
Je  trouver —  je  saurai  la  soumettre  cette  ame  fière  et  re- 
belle !...  Roger  ne  pourra  résister  aux  tendres  sollicitations 
d'un  fils  qui  attend  de  lui  son  bonheur. 

V  A  L   E  N  T   I  N. 

Pour  cette  fois,  monsieur,  je  vous  suivrai.  vy 

VICTOR. 

Non,  Valentin  ;  mon  absence  ne  sera  pas  longue. 

V  A  L  E  N  T  I   N. 

C'est  égal,  monsieur.  Croyez-vous  que  je  vous  laisse  aller. 

seul  au   milieu  d'une  troupe  de  brigands  ? Ils  n'auraient 

(ju'à  vous  tuer....    je  me  reprocherais  votre  mort  toute  ma" 
vie...  au  lieu  qu'à  deux  on  peut  se  défendre  au  moins.  j 

VICTOR.  I 

Sois  tranquille  ;  je  ne  cours  aucun  danger.,..  {^Aubaron.)   i 
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,Te  vais  donc  partir  ,  et  ne  tarderai   point  à  revenir  digne  de 
vos  bienfaits. 

LE       BARON. 
Ce  sera  combler  mes  désirs.  Je  vaîs  tout  disposer  pour  toi» 
départ.    (  //  sort.   Clémence  et  madame  Germain  vont  pour  le 
suivre.   Victor  arrête  Clémence.  ) 


SCENE    IX. 

L  K  s    P  R  ÉC  É  D  Ë  N  s  ,    CXCepté    LE     BARON. 

VICTOR* 

Clémence,  quoique  j'espère  triompher  de  Roger,  et  le  ren- 
dre à  Ja  vertu  ,  je  ne  me  dissimule  point  cependant  les  diffi- 
cultés d'une  pareille  entreprise  ,  et  je  frémis  de  la  condition 
(.]ue,  m'a  imposée  ton  père,  si  le  succès  ne  couronnait  point  notre 
attente.  ... 

CLÉMENCE. 
Ne  parle  pas  de  cela  ,  Victor....  tu  me  désespères. 

VICTOR. 
Accepte  ,  ma  Clémence,  comme  un  gage  de  mon  amour  , 
ce  bracelet  de  cheveux  que  la  main  a  tissus  ;  porte-le  tou- 
jours ,  qu'il  te  rappelle  un  mfortuné  qui  méritait  peut-être  un 
meilleur  sort. 

CLEMENCE,  détachant  son  écharpc. 
Tiens  ,  Victor,  prends  cette  écliarpe  ;  qu'elle  te  conduise 
partout  au  champ  d'honneur,  et  si  lesortnous  sépare  , qu'elle 
te  rr.ppelle  ta  Clémence  et  cette  maison  hospitalière  où  ton 
enfance  trouva  un  asile  doux  et  tranquille.  Jure  moi  qu'elle 
ne  te  quittera  jamais  ,  et  que  jamais  surtout  elle  u'ornera  le 
sein  d'une  rivale. 

VICTOR. 
Je  le  jure. 

(  Victor  met  un  genou  en  terre  ,  et  Clémence  le  ceint  de  son 
écliarpe;  ensuite  elle  se  jeile  à  genoux  près  de  lui  ^  et  tous 
deux  prononcent  le  serment  suivant  :  ) 
VICTOR. 
ODieu  !  toi  qui  connais  nos  cœurs  et  la  pureté  de  nos  ser- 
mens ,  daigne  les  conâacrer  ces  sermens  inviolables  par  ton 
auguste  protection. 

CLÉMENCE. 
Je  jure  en  ta  présence  et  celle  de  nos  an^is  les  plus  cliers. 
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de  ne  vivre  que  pour  celui  que  mon  cœur  a  clioisi  dès  l'en- 
fance ,  et  de  n'être  jamais  à  d'autre. 

(  Ils  se  relèvent  d'un  air  calme  et  serein.  Clémence  tend  la 
main  à  Fictor,  qui  la  couvre  de  baisers ^  puis  elle  rentre 
dans  le  bâti  rent  de  droite  ,  soutenue  par  madame  Ger^ 
main  ,  tandis  que  Victor  et  Valentin  vont  rejoindfe  le' 
baron.  La  toile  tombe  sur  ce  tableau.  ) 


riN     DU     SECOND     ACTE. 
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ACTE     III. 

XtC  théâtre  représente  un  lieu  sauvage  où  est 
assis  le  camp  des  indépend  ans.  ^  gauche  y  sur 
le  devant  ,  est  une  espèce  de  tente  pour  Roger  ^ 
formée  par  une  draperie  suspendue  à  des  ar- 
bres ;  dans  le  fond^  plusieurs  arcades  taillées 
dans  le  roc  ,  et  qui  paraissent  servir  d'entrée 
à  des  souterrains  ;  au-dessus  des  rochers  un 
bois  y   dans  lequel  on  a  placé  des  sentinelles. 

Le  vaste  intervalle  qui  est  entre  la  tente  et  les 
souterrains  est  occupé  par  des  grouppes  de  bri- 
gands dont  les  uns  dorment ,  les  autres  boivent , 
jouent  ^   etc. 

Roger  est  assis  sous  sa  tente  ^  le  bras  appuyé  sur 
un  tronc  d'arbre ,  et  parait  quelque  tems  ab- 
sorbé dans  ses  réflexions, 

Morneck  est  couché  sur  le  devant  à  droite. 


SCENE     PREMIERE. 

ROGER,    MORNECK,  Indépendans. 

ROGER. 

Non,  je  ne  reviens  point  de  ma  surprise!  Roger  qu'aucun 
péril  n'effraie,  que  jamais  personne  n'a  vaincu...  Roger  a 
échoué  devant  un  enfant  !  Oh  !  ie  m'en  veno;erai  cruellement  ! 
je  prétends  avant  trois  jours   réduire  en  cendres  le  château 

de  cet  inso'ent  baron il  apprendra  si  c'est  irapunéinenS 

qu'on  me  résista. 
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SCENE     I  T. 


LES    PRÉCKDENS,     FORBAN. 

(  On  entend  clans  le  lointain  une  marche  militaire,  J 

F    O    R    B     AN. 

Capitaine,  la  troupe  Se  Dragovick  rentre  au  camp,  et  de- 
mande  à  partager  les  prises  qu'elle  a  laites* 

K  o  G  E  R. 
J*y  vais.  A-t-on  relevé  les  posf&s  ? 

F    o    R    B    A    N. 

Gui  ,  capitaine. 

{Roger  sort.) 


S  c  E  xN  E     I  1  ]. 
FORBAN,    MORNECK,  Indépendans. 
M  o  R  N  E  c  K  ,  ^e  levant. 
Forban ,  les  prises  sont-elles  considérables  ? 

F    o    R    B    A    i^. 

Mais  pas  mal. 

MORNECK. 

Il  aurait  mieux  valu  pour  nous  que  nous  fussions  de  celte 
expédition  que  d'aller  attaquer  ce  diable  de  château. 

F   o    R    lî    A    N- 

Oui:  vraiment:  cette   nuit  nous  a  coûté  cher. 

M    on   N   E  c  K. 
Nous  avons,  perdu  là  de  braves  camarades. 

F    o    E    B    A    N. 

Et  demandez-moi  pourquoi  tant  de  monde  tué  ?  pour  \me 
femme  Comme  si  le  capifaine  Roger  n'en  avait  pas  d  autrei 
cent  fois  plus  belles  à  sa  disposition. 

MORNECK. 

Ce  n'est  pas  qu'il  en  soit  amoureux.  Mais  elle  fut  autrefois 
l'amie  de  sa  femme  ,  et  il  espère  toujours  la  forcer  de  Irù 
apprendre  ce  qu'est  devenu  ce  iils  qu'il  re^irette  ,  et  doni  il 
nous  entretient  quelquefois.  Il  serait  à  peu  près  du  même  âge 
que  le  fils  du  baron  ;  et  Roger  comptait  en  faire  un  jour  notre 
chef. 
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F    O    R     B    A    N 

À  propos  de  ce  jeime  liciiime,  sais-tu  qu'il  est  intrépide  ; 
\\  se  bal  comme  un   enrage. 

M    o    R    N    E    c   K 
Comment  ,  diable  !...  il  a  failli  tuer  notre  capitaine. 

FORBAN. 

Lui! 

M    O    R    N    E    C    K. 
Oui  ,  vraiment. 

FORBAN. 
Ah  !  mille  morts  !    c'est  fait  de  lui     s*il    tombe   jamais 
«titre  nos  mains  I      C  Use  fait  un  grand  bruit  en-deliors.  J 

V  I  c  T  0  R ,  en  dehors. 
Je  veux  voir  Roger. 

lJ^f    INDÉPENDANT,  c?e  même. 
Tu  ne  le  verras  [)as. 

V  I  c  T  o  R  ,  c?e  même. 
Je  le  verrai,  vous  dis-je. 

M    O    R    N    E    C    K. 
Vois  donc,  Forban  ,  quel  est  cet  homme  qu'on  amène. 

FORBAN. 
Heureux  hasard  !  c'est  lui-même...  j'en  veux  faire  un  sacrifice 

S  c  E  N  E     I  V. 

LE5  prÉcÉdens  ,   VI  G  T  011,  désarmé  et  conduit  par 
plusieurs  indépendans. 
'    M    O    R    N    £    C    R. 
Que  viens-tu  faire  ici  ,   jeune  insensé  ? 

FORBAN. 
C'est  donc  toi  qui  as  fait  égoj-ger  et  brûler  nos  camarades  ? 
Je  ne  sais  qui  retient  ma  colère...  je  devrais... 

(  IL  tire  un  pistolet  de  sa  ceinture  ;  Morneck  l'arrête»  J 
VICTOR. 
Lâche  !  il  est  bien  digue  de  toi  d'insulter  un  ennemi  sans 
défense  !...  Si   je  disais   un  mot  tu  rentrerais  dans  là  pous- 
sière ^  et  Roger  lui-même  prendrait  soin  de  me  venger;  jnais 
tu  es  irop  vil  à  mes  3  eux  pour  que  je  m'abaisse  à  te  punir. 

MORNECK. 
Mais  ,  enfin  ,  qui  t'amène  en  ces  lieux  ? 

V^   1  C  T  O  R. 
J'y  viens  parler  à  Roge* 

F  O  R  B  A  N, 
Et  que  lui  veux- tu  ? 
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V    1  C  T  O  R. 

Tu  le  sauras  ,  s'il  juga  à  propos  de  t'en  instruire. 
F  o  R  B  A  lii ,  faisant  mine  de  vouloir  le  tuer. 
C'en  est  trop.  .  C-^  Moriieckqui  Le  retient  encore.J  laisse-moi 
venger  nos  camarades. 

VICTOR. 
Qu'on  me  conduise  à  lui ,  et  tu  vas  pâlir  en  sachant  qui  je  suis. 

FORBAN. 
Le  voici. 


SCENE     V. 

LES      PRÉCÉDENS,   ROGER. 
M    O    R    N    E    C    K. 

Capitaine,  un  envoyé  du  baron  de  Fritzierne  demande  à  te 

voir. 

R  o  G  E  B  j  reconnaissant   Fictor, 

C'est  toi  ,  jeune  homme  !  que  me  veux-tu? 

VICTOR. 
Te  parler  sans  témoins. 

ROGER. 
Parle  ;  ce  sont  mes  amis. 

VICTOR. 
Je  ne  le  puis  :  il  s'agit  d'un  secret  qui  te  concerne. 

ROGER. 
D'un  secret. ..qui. ..me. ..concerne  ?  (  A  ses  officiers.  )  éloi- 
gnez-vous un  moment. 

(  Forban  en  s'éloignant  témoigne  de  l'humeur.  ) 
Nous  sommes  seuls  ,  qu'as-iu  à  me  dire  ? 


SCENE     VI. 

VICTOR,  ROGER,  indépendans. 

VICTOR. 

Me  connais-tu ,  Roger  ? 

ROGER. 
Oui  5  comme  un  ennemi  que  j*ai  combattu. 

VICTOR. 
Sais-tu  qui  je  suis  ? 
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ROGER. 

Non  :  mais,  enfin  ,  qui  t'amène  ici  ? 

V    I    C    T    O     11. 

Il  te  souvient  du  jour  où  la  malheureuse  Adèle  expira  sous 
tes  coups. 

ROGER. 

Ah  !  ne  me  raj.'pe]Ie  pas  ce  douloureux  souvenir  ! 

VICTOR. 

Hé  bien  !  ce  fils  cjui  causa  la  md^t  de  sa  mère.... 

ROGER,  vivement  et  avec  ame. 
Parle. . .  oh  ! . .  oui.. .  parle-moi  de  ce  fils  (\ue  j'aime,  et  que 
toutes  mes  recherches  n*ont  pu  faire  découvrir. 

VICTOR. 

Ce  fils  qu'on  t'a  enlevé... 

ROGER. 

Le  connaîtrais-tu  ? 

VICTOR. 

Et  qui  jusqu'à  présent  n'avait  connu  que  le  bonheur.... 

ROGER. 

Il  serait  malheureux  !  d"is-moi  ,  où  est-il  ?...  que  fait- il  ? 

VICTOR. 

Il  vient  trouver  son  père. 

ROGER,  avec  ivresse. 
Trop  heureux  Roger  !  lu  vas  revoir  ton  fils  !  je  vole  au- 
devant  de  lui...  Achève...  de  grâce...  où  est-il?... 

VICTOR. 

Devant  loi. 

ROGER. 

Quoi  !  tu  serais... 

VICTOR. 

Oui_,  je  suis  le  fils  d*Adèle. 

ROGER. 

Mais  comment... 

VICTOR  ,  hd  présentant  le  portrait  c^ Adèle. 
Keconnais-tu  ce  portrait  ? 

R    o    G    E    R. 
C'est  elle  ;  oui  ,  la  voilà!..  Viens  daus  mes  bra*^  ■•  que  je  ^e 
presse  sur  ce  sein  paternel  !.  .  .  f  Avec  beaucoup  trame  )  Dis- 
moi  ,  mais  dis-moi  donc  qui  m'a  rendu  mon  fils,  et  à  qui  je 
dois  le  bonheur  de  le  revoir  ? 

VICTOR. 

A  madame  Germain  :  c'est  elle  qui  m'a  révé-é  le  secret  de 
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ma  naissance ,  efc  qui  m*a  remis  entre  les  mains  du  baron  d© 
l'ritzierne  ,  à  qui  je  dois  tout. 

R   O   G    E   R. 

Le  baron  de  Fritzierne  !  .  .  . 

V  T  c   ï   o  R. 

Hélas  !  elle  a  détruit  d'un  mot  tout  le  charme  de  ma  vie. 

ROGER. 

,  Je  ne  te  comprends  pas. 

VI  c  T  o  R. 

Oui ,  les  liens  qui  m'attaclient  à  toi  causent  à  jamais  moQ 
malheur.  / 

ROGER. 

Moi  causer  le  malheur  de  mon  fiis  ! 

VICTOR. 

Mais  d*un  mot  tu  pourrais  le  faire  cesser. 

ROGER.  * 

Serait-il  vrai  ? 

VI   c  T  o  R. 

Oui,  il  dépend  de  toi... 

R  b  G  E  R. 
Parle...  parle  ,   mon  fils 

VI    CTO    R. 

Le  baron  de  Fritzierne  a  une  hile  chartnanJe  :  Clémence 
ét'iit  l'objet  de  tous  mes  vœu:^  :  nous  nous  aimions  ,  son  pèr© 
cousentail  à  nous  unir,  i*al!ais  être  h'.^jjreux:  ,  lorsque  le  fatal 
secrel  de  ma  naissance  se  déconrre.  J)è3  lors  le  mépris  m'en- 
virobne  ,  ou  me  rejette  au  loin  ,  et  le  sang  de  la  vertu  ne^ 
peut  s'unir  au  mien. 

ROGER. 

Achève. 

V  r  c  T  o  R. 

.Te  voulais  fuir  ,  ensevelir  ma  hoî?te  au  fond  des  déserts  : 
une  voix  bienfaisante  me  rappelle  :  «  V"a  trouver  ton  père  .  mé- 
dit ce  tendre  protectenr  ;  dis-lui  qi\e  je  pui<^  tout  oublier  s*ii 
se  rend  à  mes  vœux  ;  que  je  partap;e  avec  lui  ma  fortune  , 
pourvu  qu'il  abnndonne  ses  couipiices  ,  qu'il  fuie  pour  jamais 
xinê  terra  arrosée  du  sang  de  l'innocent  ,  qu'ii  aille  vivre  dans 
nne  retraite  profonde  ;  qu'enfin  U  ne  soit  plus  Roger  ,  et  je  l© 
donne  ma  fille  . . , 

R  o  G  £  R  5  à  pan. 

Quel  oigueil  ! 

VICTOR. 

«  Mais  s'il  se  refuse  à  tes  désirs,  s'il  rejette  mes  bienTiits, 
va  ,  fuis,  loin  de  moi,  de  ton  amante  :  le  même  lieu  ne  nous 
verra  plus  réunis.  » 
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R    O    G    li    R. 

Hé  bien  ? 

VICTOR. 

Voilà  ,  Fvogpr,  ce  que  m'a  dit  le  plus  généreux  ries  liomnneâ. 
Tel  est  le  motif  qui  m'a  fait  chercher  ta  prénsnce.  Parle,  te 
sens-tu  la  vertu  nécessaire  pour  quitter  le  métier  que  tu  fais  ? 
pour  assurer  le  bonheur  de  ton  fils  et  le  repos  de  ta  vieil- 
lesse ?  J'attends  ta  réponse  pour  te  serrer  dans  mes  bras  ,  uu 
te  fuir  pour  jamais. 

R    O    G    E    R. 

A-t-il  pu  croire,  ton  orgueilleux  baron,  que  je  serais  assez 
lâche  pour  abaudonner  les  guerriers  cpii  me  suivent.  Téclat 
qui  m'environne,  pour  aller  vivre  obscurément  comme  celui 
que  la  nature  a  formé  sans  courage  et  sans  forces  î  Non,  qu'il 
ne  Pespère  pas. 

VICTOR. 

Tu  refuses  Jonc  de  faire  mon   bonlieur  ? 
ROGER,   avec   effusion. 

Au  contraire,  mon  fils.  Consens  à  rester  près  de  moi,  tu 
me  verras  sans  cesse  occiipé  des  moyens  de  te  plaire  et  de  te 
rendre  agréable  ce  séjour.  (  Avec  diij^niié  )  Va  ,  tu  préféreras 
bientôt  les  charmes  d'une  vie  libre  et  indépendante  aux  pré- 
tendus avautages  que  les  préjugés  semblent  te  pi  omettre  dans 
ja  société  :  cliacun  de  mes  soldais,  qui  ne  voit  en  moi  qu'tm 
père  ,  te  regardera  comme  un  nouvel  ami  ;  tes  exploits  ne 
tarderont  pointai  t'associer  à  ma  gloire,  et  ton  nom  ,  devenu 
fameux,  sera  bientôt  digne  du   mien. 

VICTOR. 

Ainsi  l'éclat    d'une    fausse   gloire,    l'espoir  d'un  bonheur 
imaginaire  ferme   ton   cœur  aux  pkis  doux  sentimens   de  la 
nature,  et  te  prive  des  plus  précieuses  jouissances!... 
ROGER,  avec  te. 'dresse. 

L'amour  de  mon  fils  me  suflGt. 

VICTOR. 

Hé  bien!  rends-toi  donc  à  ses  désirs...  Koger!...  pdux-tu 
demeurer  insensible  à  mes  prières,  à  ma  douk:ur?  .. 
ROGER,  un  nionienl  ému.,  reprend  d'un  ton  calme  et  ferme. 
Non,  mon  fils,  je  ne  puis  céder  à  tes  vœiix.  Mes  hésors, 
ma  vie  même  ,  j'aurais  pu  îe  les  donner;  mais  le  sort  tle  mes 
camarades,  leur  houlieur ,  leur  amour,  toi3t  cela  n'est  point 
à  moi  ;  je  ne  puis  en  disposer.  C'est  à  regret  que  je  t'aiilige; 
mais  rien  ne   me  fera  cjianger. 

VICTOR,  s'éloigiiant. 
Adieu,  Roger. 

ROGER,  vivement. 
Quoi!.  .  tu  veux  rléià  te  séparer  de  moi  ?  Non,  m.on  fils, 
je  ne  te  laisserai  point  partir  sitôt. 
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VICTOR. 

Voudrais-tu  me  retenir  ? 

ROGER. 

Je  ne  prétenrls  point  disposer  de  ta  liberté.  Tu  parlîras  , 
mais  dans  (luelfjUPs  jours,  lorsque  i'a.irai  eu  le  tems  de  te 
faire  connnîtip  ces  hommes  que  tu  mép-ises.  et  ton  père  lui- 
même  que  tu  crains  d'appeler  de  ce  doux  nom. 

V    T  c  T  o   p. 

Moi  que  je  consente  jamais  à  vivre  avec  de  tels  brigands  ! 

B  o  G  E  K. 
Brignnds!.  .  et  qui  t*a  dit  que  mes  camarades  méritassent 
de  porter  ce  nom  ?  Je  ne  te  cacherai  pas  que  plusieurs  d*en- 
tr*eux  avaient  eu  nne  jeunesse  fousiueuse,  et  que  moi-même, 
poussé  avec  ardeisr  vers  le  vire,  qui  me  semblait  plus  attrayant 
que  la  vertu  ,  j'avais  b  en  cpielques  torts  à  ms  reprocher  :  quoi- 
qu'il en  soit,  ces  hommes  ardeus  ,  audacieux,  m'ont  choisi 
pour  leur  clief,  pour  leur  premier  ami  :  dès  ce  moment  j'ai 
formé  le  projet  de  les  rendre  meilleurs,  de  les  soumettre  à 
des  statuts,  à  des  convenances  sociales,  et  tu  vas  voir  si  j'y 
suis  parvenu  (Il  tire  un  coup  de  pistolet:  tous  Les  indépcn- 
dans  se  lèvent;  Forban ^  Fausmann ,  Morneck  et  Dra^ovick 
accourent. 


SCENE     VII. 

LES  PRÉcÉDENs,  FORBAN,  FAUSMANN,  MORNECK, 

DRAaOVICIl,    INDÉPENDANS. 
ROGER. 

Camaracles,  ce  jeune  homme  est  le  (ils  d'une  victime  innor 
cente  qui  est  tombée  sous  mes  coups  :  i!  m'est  cher  comme  mon 
propre  fils;  que  tout  le  monde  ait  ici  pour  lui  les  plus  grands 
égards  :  la  moindre  insulte  qui  lui  serait  faite  serait  regardée 
par  moi  comme  un  outrage  envers  ma  personne,  et  je  la  ven- 
gerais dans  le  sang  du  coupnble  Vous  m'entendez,  il  n'y  aura 
point  de  travaux  aujourd'hui  :  que  chacun  b'e  prépare  aux 
honneurs  c[ue  je  vais  rendre  à  ce  jeune  étranger.  Forban  , 
rassemble  nos  camarades  ,  et  que  mes  ordres  soient  prompte- 
ment  exéciités.  C  Tout  le  monde  se  retire.  J 

SCENE     VIII. 

ROGER,     VICTOR. 

ROGER. 

Tu  les  connaîtras  bientôt  ces  hommes  que  (u   traites  d^ 
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brigands,  et  tu  me  flîras  alors  si  (ii  as  vu  dans  In  Misufe,  la 
IVloldavie  ,  dans  toute  ^Allemagne  des  troupes  mieux  te- 
nues ,  plus  soumises  et  mieux  disciplinées  I 

VICTOR. 

Eh!  n'est-ce  point  avec  ces  mêmes  hommes  que  depuis  vingt 
ans  tu  portes  le  deuil  et  la  désolation  par  toute  l'Allemagne  ? 

R    o    G    E    JR. 

Tu  te  trompes,  mon  fils;  je  n'ai  fait  que  défendre  le  fable 
contre  les  vexations  des  riches  insolens  et  oppresseurs. 

VICTOR. 

Qui  t*en  a  donné  le  droit  ? 

ROGER. 

Mon  amour  pour  Thumanité, 

VICTOR. 

Et  qui  t'a  dit  qu'ils  fussent  coupables  ? 

ROGER. 

L  nrs  victimes. 

VICTOR. 

S'il  était  vrai  ,  la  loi  les  eût  frappés. 

ROGER. 

Elle  ne  l'a  point  fait. 

VICTOR. 

N'importe  ;  les  punir  autrement  est  un  assassinat. 

ROGER,  avec  impatience. 
Mon  fils! 

VICTOR 

Quoi!  sans  autre  droit  qu'un  horrible  caprice,  qu'une  crimi- 
nelle ambition  ,  vous  allez ravauer  leurs  terres,  dévaster  leurs 
campagnes  ,  la  crainte  et  l'effroi  volent  devant  vous  ,  le  feu  , 
le  sang/  le  carnage  et  la  mort  vo  is  suivent  et  vous  accompa- 
gnent ;  Ah  !  Roger  L.  quand  même  on  les  eût  égarés  ,  ce  n'est 
point  en  les  égorgeant  qu'on  ramène  les  hommes. 
R  O    G   E   R  ,    d'un  ton  ferme. 

C'est  assez...    je  |ardonne  à  ton    aveuglement. 
V   I   c    T   O   R  ;  à  part. 

C'en  est  fait,  ma  Clémence,  je  te  perds  pour  jamais! 

SCENE     IX. 

LES  PRÉcÉDENs,  FORBAN,  MORNECK,  DRAGOVICK, 
FAUSMANN,  indépendans,  nègres ^  lutteurs. 

(  Une  musique  guerrière  et  brujante  se  fait  entendre.  On  voit 
arriver  en  bon  ordre  Les  diffère n s  corps  de  la  troupe  de  Roger: 
Le  premier  est  commandé  par  Forban  ,   le  second  par  Mor- 
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neck  ,  le  troisième  par  Fausmann ,  le  quatrième  par  Dragô^ 
vlck.  Au  mi  lieu  des  pelotons  ,  on  distingue  S'X  lutteurs  nus  et 
couverts  d'une  simple  draperie.  Les  troupes  exécutent  en  pré- 
sence de  Victor  différentes  évolutions  ;  ensuite  elles  forment 
une  enceinte  ^  dans  laquelle  entrent  les  lutteurs..  Les  prix  desti- 
nés aux  7)ainqueurs  sont  portés  sur  des  carreaux  par  des  /lè- 
gres.  Les  luttes  commencent  Après  le  premier  assaut,  les 
vainqueurs  se  présentent  à  Roger  pour  être  couronnés  ;  mais 
Dragovick  quitte  son  rang ,  et  vient  les  déjier  :  il  les  combat  , 
les  défait  tous  ,  et  remporte  le  prix.  ) 

\  Apres  la  lutte  ,  six  concurrens  se  présentent  pour  un  combat 
au  sabre  Forban  et  Dragovick  combattent  à  la  liaclie  ;  IMor-^ 
necket  Fausmann  s''attaquent  au  poignard.  Ces  cond)uts  parti- 
cnliers  sont  suivis  d'un  assaut  général  ,  dans  lequel  tout  est 
confondu.  On  voit  les  sabres  et  les  haches  voler  sur  la  tére 
des  lutteurs.  Enfin  _,  les  vaincus  sont  terrassés ,  et  le  tournoi 
se  termine  par  un  tableau  vigoureusement  dessiné  ,  dans  lequel 
les  vainqueurs  emploient  tour  à  tour  la  force  et  l'adresse 
pour  retenir  leurs  adversaires  ) 

(  \J  ne  fanfare  annonce  la  fn  du  tour  ci  ,  les  vairqueurs  sont 
conduits  à  Roger  qui  les  couronne  ,  ils  rentrent  ensuite  dons 
les  pelotons  ,  et  les  troupes  défient  dans  le  même  ordre 
qu'auparavant.  J 


S  C  E  N  E     X. 
ROGER,    VICTOR.      ^ 

R  o  G   E  V. ,  à  Victor. 

Suis-moi;  viens  visiter  mon  camp;  j'espère  détruire  entiè* 
remeni  tes  préjugés  à  notre  égard. 

V   r  c  T   u  R. 
Ne  t'en  flatte   pas  ,  Roger. 

ROGER. 

ïîé  bien  !  si  tu  persistes,  tu  seras  maître  alors  de  me  quit- 
ter; mais  ce  ne  sera  pas  du  moins  sans  que  je  t'aie  comblé  de 
bienfaits  qui  te  mettent  à  l'abri  de  PinCortune.  Viens. 
V  A  L  F.  N  T  ^  N  ,  en-dehors. 
Je  lui  parlerai,  vous  dis-je  ;  je  veux  voir  mon  maître; 
\e  ne  m'en  retournerai  pas  sans  l'avoir  vu,  d'abord...  On  mer 
tuerait  plutôt. 

CLEMENCE,  eii-deliors. 
Le  voilà,  Valentin  I...  le  voilà!... 


0 
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SCENE     X  I. 

LEswÊAiES,  VALENTIN.  CLÉMENCE  en liahii 9 d'homme 
V  T  c  T   O  R,  allanl  à  eux  ^  et  les  embrassant* 
Valentin  !...  Clémence  !.. 

V    A    L    E    N    T    I    N. 

Mon  cher  maître  ! 

CLÉMENCE. 

Victor  ! 

VALENTIN. 

Mon  bon  maître!  que  je  su's  heureux  de  vous  revoir  I 

H    o    G    E    H. 

Quels  sont  ces  étrangers  ? 

VALENTIN. 

Je  suis  son  vieil  ami  ;  c*est  moi  qui  l'ai  élevé  II  ne  m'a  pas 
permis  de  le  suivie  ce  matin  ;  mais  je  n'ai  pu  résister  au  désir 
de  savoir  quelle  impression  ses  discours  avaient,  produit  sur 
vous.  (^  Fictor.^  Mademoibelîe  Clémence,  ai-je  dit .  il  faut 
que  j'aille  voir  ce  que  lait  là-bas  notre  jeune  maître  ..  C'est 

que ,  vraiment .  ça  me  tourmentait  de  ne  plus  vous  voir 

Oh!  je  n'y  étais  plus  ..  Enfin  ,  que  vous  dirai-je  ?  Quand  ma- 
demoiselle m'a  vu  bien  décidé  à  venir  vous  trouver,  elle  m'a 
dit  :  iViais  Vaientui ,  si  je  t'accompagnais,  si  j'allais  joindre 
mes  instances  à  celles  de  Viclor?..   Sans  doute,  mademoi- 
selle^   venez.,   cela  ne  peut  que  produiie  un  bon  efFet  :   un 
homme,  quelque  dur  qu'il  soit,  ne  peut  être  tout  à  fait  insen- 
sible  aux   larmes  d'une  jeune  et  jolie  femme...  Mettez  vos 
habits  d'homme,  et  sortons  comme  si  nous  allions  à  la  pro- 
'  menade...  Nous  sommes  partis...  et  nous  voilà. 
V  I  c  T  o  R  ,  /ej-  embrassant. 
Mes  bons...  mes  chers  amis  ! 

V     A     L    fc    N    T    î    N. 

Mais  à  présent...  voilà  qui  est  bien  décidé  ,  je  ne  vous  quitte 
plus...  j'ai  eu  trop  peur  de  vous  perdre. 

R  o  G  E  » ,  à  Victor ,    en  montrant  Clémence. 
Quoi!  c'est  là,., 

VICTOR. 

Oui,  c'est  là  cette  Clémence  que  j'adore,  que  tu  refuses 
de  nommer  un  jour  ta  fille,  et  qui  ne  cramt  point  de  venir 
te  puer  de  céder  à  mes  vœux... 

ROGER. 

C'est  à  ce  regret  que  je  vous  afflige^  mais  je  te  l'ai  déjà 
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dit,  jp  ne  n'M«î  quitter  mes  camarades...  Un  serment  solemnel 
iïi'at Lâche  à  eux... 

CLÉMENCE. 

Hé  quoi  !  tu  pourrais  être  insensible  au  cri  de  la  nature!... 

VICTOR. 

,    Ah  ,  Roger,   rends-moi  mon  père  :  je  le  sens  à  mon  cœur, 
il  m'est  impossible  d'élouiTer  la  voix  qui  me  parle  pour  toi. 

R    O   G    £    R. 

O  mon  cher  fils!...  qu'ils  me  sont  doux  ces  tendres  épan- 
chemens  !.. 

VICTOR. 

Hé  bien  !  si  tu  l'aimes  ce  fils,  souscris  â  ses  désirs, 
c   L   É   M   E   N  c    e. 
Peux-tu  rien  comparer  aux  plaisirs  qui  t'attendent,  lorsque,] 
vivant  sans  crainte,  sans  remords ,  dans  une  retraite  ignoré 
et  prolonde... 

VICTOR. 

Au  milieu  des  enfans  dont  tu  auras  comblé  les  vœux ^  e 
qui  te  devront  leur  bonheur. 

CLÉMENCE. 

Nous  te   prodiguerons   chaque  jour  les    plus  tendres  ca- 
resses... 

VICTOR. 

Et  que  tu  verras  s'élever  autour  de  toi  des  êtres  intéressans 
à  qui  nous  apprendrons  ,  dès  leur  naissance  ,  à  te  bénir  ,  i 
t'aimer... 

CLÉMENCE. 

Croiswmoi,  Roger,  rien  ne  remplace  ces  délicieux  instans, 

ROGER,    avec  émotion» 
Laissez-moi  ,  mes  amis... 

V     I     c   T      OR. 

Tu  t'attendris,  Roger! 

CLÉMENCE,    VICTOR,   se  Jetant  à  genoux. 
Cède!  ah!  cède  à  ma  prière!... 

VALENTIN. 

Consentez  à  faire  leur  bonheur... 

CLEMENCE,  aussi  à  genoux. 
Un  mot... 

V    T    C    T    o    R, 

Un  seul  mot..  .  et  tu  es  digne  d'être  père!  .. 
ROGER,    se  baissant  pour   les    relever,  et   avec  beaucoi\ 

d'émotion. 

Levez-vous,  mes  enfans Vos  larmes votre  doule^ 

ont  fait  sur  moi....  j 

f  On  entend  un  son  de  trompette  en  signe  d'alarme  :  Rog 
se  relève ,  tjMorneck  entre.) 
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SCENE     XTT. 

LES     M  Ê  M  E  S,     M   O   R   N   E  C   K. 

M    O    R    N    E    C    K. 

Capitaine,  le  corps  considérable  qui  nous  poursuit,  et  que 
nos  vedetles  iivaienL  signalé  liier,  **avance  sur  la  foret.  Si  tu 
n'y  prends  garde  ,   nous  ne   tarderons  point  à  être  investis. 

R    o    G    E    B. 


Il  suffit. 

V 

Qu'entends-Je  ! 
O  mon  père  ! 


I  c  ï  o   R  ,  ti  part. 

CLÉMENCE. 


R  O   G   E   R. 

Morneck  .  pendant  que  je  vais  donner  mes  ordres  ,  et  dis- 
poser tout  pour  notre  défense,  toi,  conduis  ce  jeune  Kjiii:;i3 
et  ses  deux  arais  dans  la  caverne  oti  est  placé  le  corps  rie  ré- 
serve :  je  te  charge  de  veiller  sur  eux  ;  s^il  leur  arrive  le  moin- 
dre mal ,  tu  m*en  réponds  sur  ta  tête. 

V  I  c  T  o    B. 

Mais  Roger ,   pourquoi  nous  retenir  ? 

ROGER. 

La  fuite  devient  impossible  actuellement,  et  votre  propre 
sûreté  exige  que  vous  restiez  ici. 

c  L  É   IVÏ  E  N  c  E. 
Ah  ,  Victor  !  qu'allons-nous  devenir  ? 

ROGER. 

Ne   craignez  rien  ,    madame  ;  nous  mourrons   tous  avant 
qu'on  parvienne  jusqu'à  vous. 

VI    c  T  o  R. 
Adieu,  Roger. 

ROGER. 

Viens  dans  mes  bras,  mon  fils  ;  peut-être  cet  embrasse- 
ment  sera-t-il  le  dernier  i 

{^rictor  et  Roger  s' embrassent  jpuis  Morneck  conduit  ^^ictorj^ 
Clémence  et  f'^aUn.Lui  dans  une  des  cavernes  du  jaiuL 
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s  C  E  x\  E    XII  T. 

ROGER  ,    FORBAN ,    FAUSMANN  ,  DRAGOVICK  , 

I  N  D  É  P  E  N  D  A  N  s. 

C  Roger  tire  un  coup  de  pistolet  :  tous  les  indépendans  accou' 
rent  et  se  rangent  autour  de  lui) 

ROGER..' 

Camarades,  un  ennemi  puissant ,  que  nous  avons  faitrepen^ 
tn-  plus  d'une  fois  de  sa  lémérité  .  ose  encore  nous  attaquer: 
les  troupes  de  l'empereur  marchent  vers  notre  retraite.  Je 
ne  vous  retracerai  point  le^  belles  actions  qui  vous  ont  illus- 
trés, je  ne  chercherai  point  à  c»xciter  votre  courage  ;  il  m'est 
Vl^P  ^onnu  :  je  vous  rappellerai  seulement  que  nous  n'avons 
.  espoir  que  dans  une  vigoureuse  résistance ,  et  qu'une  mort 
Ignominieuse  attend  ceux  d'entre  nous  qui  tomberaient  vivans 
entre  les  mains  de  l'ennemi.  Jurons  donc,  mes  amis  ,  de  nous 
oattre  jusqu'au  dernier  soupir  •,  jurons,  si  nous  succombions 
au  nombre  ,  de  nous  réfugier  dans  ce  souterrain  que  j'ai  fait 
minera  cet  effet ,  et  aVy  périr  plutôt  que  de  nous  rendre. 

1  o  V  s. 

Nous  le  jurons  ! 

(  Roger  fait  défiler  devant  lui  toute  sa  troupe  ,  et  se  met  à  la  léle 
pour  aller  à  la  rencontre  des  AUcrnands  :  il  sort  par  la  droite. 
L'ennemi  ne  tarde  point  à  paraître  par  le  côté  opposé  ;  les 
senlinelies  font  une  légère  résistance  ,  mais  on  passe  bientôt 
outre.  Les  deux  partis  en  tiennent  aux  mains  ,  et  se  battent 
avec  acharnement.  Roger  est  tantôt  vainqueur  ,  tantôt  vaincu  ; 
IL  fait  des  prodiges  de  valeur  j  mais  enfin  il  paraît  con- 
tranit  de  céder  au  nombre ,  et  se  replie  sur  sa  droite.  On  en- 
tend un  grand  bruit  d'armes  ^  d'artillerie,  etc.  Plusieurs  pelo- 
tons de  la  troupe  de  Rpger  paraissent  fuir  l*ennemi  qui  les 
presse  vivement  :  ils  tâchent  ^  en  se  battant,  de  gagner  l'entrée 
des  cavernes  ^  et  s^j' précipitent.  Les  allemands  lesfpour^ 
suivent^  et  veulent  s'y  introduire  ^  mais  l'entrée  en  est  bientôt 
fermée  par  des  morceaux  de  roche.  Alors  on  se  dispose  à 
la  forcer.  On  se  bat  encore  dans  le  bois  qui  est  au-dessus 
des  cavernes ,  lorsque  Ici  mine  éclate  et  renverse  tous  ceux 
q^ui  sont  dessus.  Les  arcades  sont  brisées  ,  et  tout  le  fond  ne 
présente  plus  qu'un  amas  de  ruines  fuma?iies.  Roger  paraît, 
sur  le  haut  des  cavernes  :il  se  défend  contre  pl^usieurs  soldais; 


(  53  ) 

ennemis  ;  mais  il  est  accablé  par  le  nomhre ,  et  tombe, 
alteitil  d'un  coup  de  pistolet.  Un  moment  après,  on  voit  Vidor 
poursuivi  par  plwiiours  Allemands ,  eti^se  dé  fendant  avec  lapins 
grande  intrépidité,  Fictor  se  met  au-devant  de  Clémence,  et 
pare  tous  les  coups  qu'on  lui  porte  :  mais  il  a  bemi  se  dé- 
fendre ,  il  va  périr.) 


SCENE    XIV. 

LES  MEMES  ,  LE  BARON ,  VALENTÏN ,  Mad.  GERMAIN , 

UN  OFFICIER  GENERAL. 

VALENTIN  ,  accourant. 

Les  voilà  '....les  voilà!.,  sauvez-les.. 

LE      BARON,  aux  soldats» 
Arrêtez  !..  ce  jeune  hoQirae  est  mon  fils! 

VICTOR  ET  CLÉMENCE,  sc  jetant  dans  les  bras  du  baron. 
Mon  père! 

L  E       B    A   R    G   N. 

Que  je  suis  heureux  de  vous  rejoindre,  mes  chers  enfans  ! 
que  d'inquiétudes  vous  m^'avez  causées  [...(  A  FicLor- J  Tu 
étais  à  peine  sorti  du  château  ,  lorsque  j*appris  que  les  troupes 
de  l'empereur,  attirées  par  le  combat  de  cette  nuit,  se  dis- 
posaient à  forcer  la  retraite  de  Roger  :  tremblant  qu'on  ne 
te  prît  pour  un  des  brigands  de  sa  suite  ,  et  c\ue  ma  Clémence 
ne  fût  la  victime  de  son  amour  et  de  son  imprudence  ,  j'ai  volé 
•  à  votre  secours  :  mais  le  ciel  est  juste  ,  je  le  vois;  il  n'a  point 
souiFert  que  l'innocent  fut  confondu  avec  le  coupable.  (^.^  ^'o/- 
Jicier.  )  Monsieur  ,  je  vous  réponds  de  ce  jeune  homme. 

L'   OFFICIER        GÉNÉRAL. 

Il  suffit ,   M.  le  baron.   Je  vais  vous  donner    une  escorte 
pour  vous  conduire  à  votre  château. 

LE      BARON. 

Jl  n'en  est  pas  besoin;  mes  gens  m'ont  accompagné. 

CLÉMENCE. 

Pauvre  Victor  !  quel  danger  tu  as  couru  I 

VALENTIN. 

I^es  enragés  comme  ils  y  allaient  ! 
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S  C  E  N  E    X  V. 

LES   MÊMES,  UN  OFFICIER. 

l'officier. 

Roger,  blessé   dangereusement,   demande  à  voir  le  jeune 
homme  qui  l*est  veau  trouver  aujourd'hui. 

LE      BARON. 

Qu'on  l'amène. 

m      ■  "  ' ■'■"    ■       ■ ■'  ■■•■■"-■■■         ■•■«M       - — -■  ■      -      — -      -     .     .      1    . 

SCENE     XVI. 

LES   MÊMES ,  ROGER,  IndÉpendans  enchaînes , 

Troupes    Allemandes. 

(  On  apporte  Roger  sur  un  brancard  en  feuillage  et  couvert  d'une 
draperie.  Il  fait  signe  (ju'on  s*éloigne  ^  et  _,  quand  il  est  seul 
avec  le  baron  ,  sa  fille ,  Victor ,  Falentin,  et  madame  Ger- 
main ,  il  dit  d*une  voix  mourante  et  entrecoupée  :J 
J'ai  voulu  te  voir  à  mes  derniers  momens,  mon  fils;  j'ai 
voulu  te  faire  l'aveu  des  crimes  que  i'ai  clierché  vainement  à 
déguiser  sous  les  systèmes  les  plus  faux  et  les  plus  dangereux. 
C^u  baron  J  Yous,  à  qui  je  dois  le  bouliaur  d'avoir  vu  mon 
fils  ,  et  qui  l'avez  préservé  de  la  séduction  et  des  crimes  aux- 
quels mon  exemple  aurait  pu  le  porter,  vous  qui  méritez  seul 
d'être  nommé  son  père,  ne  l'abandonnez  pas,  oubliez  le  sang 

dont  il  sort,  pour  ne  vous  souvenir  que  de  ses  vertus  

Consentez  à  l'unir  à  votre  fille.  Ah  !  si  la  mort  n'était  pns 
venue  m'arracher  à  toirt  ce  que  j'aime  ,  Roger  aurait  pu  vous 
forcer  peut-être  à  l'estimer  ,  Clémence  aurait  pu  sans  rongir 
se  nommer  ma  fille...  Adieu  ,  Victor...  adieu!...  pardonne- 
moi  ta  triste  existence. 

LE       BARON. 

Soldats ,  et  vous  tous  qui  êtes  ici  témoins  de  la  fin  déplorabl  e 
d'un  homme  qui,diri[:é  vers  le  bien,  eut  été  peut-être  un  héros,  -, 
n'oubliez  jamais  son  exemple,  ses  remords  ;  que  ce  triste 
moment  soit  sans  cesse  présent  à  voire  pensée  ;  qu'il  vous 
rappelle  qu'il  est  une  heure  suprême  où  le  coupable  ne  peut 
plus  se  faire  illusion  sur  ses  crimes  ,  et  qu'il  n'est  de  repos  , 
à  ses  derniers  instans  que  pour  celui  qui  ne  s'est  jamais  écarté 
du  sentier  de  l'honneur  et  de  la  vertu 
C  Roger  j,   avant  de   mourir  _,    tend  la  main  â  Victor,    qui    s 

jette  â  genoux  devant  Lii.   Tout  le  monde  est  consterné.  L 

se  fait  un  roulement.  Tableau  général.  ) 


Y  I  N. 


I.  E 

CHATEAU  DES  APENNINS 

ou 
LE    FAî^tÔME    vivant, 

DRAME  EN   CINQ  ACTES,   EN   PROSE, 
ET    A    GRAND    SPECTACLE. 

Imité    du   Romaji    Anglais  ,  les  Mj-steres  d'Udolphe. 

Par  R.  C.  GuiLBERT  Pixe  recour  t. 

Ballets  de  L.  J.  Milon,  du  Théâtre  des  Arts, 

Rnjvc'seiite' ,  pour  les  premières  fins ,  sur  le  théâtre  de  l'Ambigu'- 
Comi':jue ,  les  i^ ,  20  >  2.1  ,  2'i  ,  2Zet24  Frimaire  ,  an  VIL 


A    PARTS, 

Che:^     BARBA  ,    T.ibrnîro,    au   Maj^asin    des    pièces    de 
théâtre  ,  au  petit  Dunkerque,  prèa  le  Pont-Neuf. 


AN       SKPTIEWF, 


PERSONNAGES.  A  R  T  I  S  T  E  S. 

Cns.  et  Cnes. 
MONTONI  ,  chef  de  Condottieri,  et 

oncle  d'Eniiîte.  Biïhemer. 

MORAWO,  seè:onf3  chef  de  Condot- 
tieri,  promis  à  Emilie.  Isidor. 

ALIB-KD  ,  officier  supérieur  des 
troupes  Vénitiennes  ,  et  amant 
d'Emilie.  Cam aille  St. -Aubin 

LTJDOVICO  ,  ancien  serviteur  de 
Laurentina ,  attaché  à  Emilie,  et 
amant  d'Anna.  Duparray. 

CESARIO  j  concierge  et  geôher  du 

château  ,  scélérat  dévoué  à  Morano.     Revalard. 

lEMlLIE   ,    nièce-  de   Montoni  ,     et 

amante'  d'AlCred.  Julie-Diancourt. 

^NNA,  suivante  d'Emilie,  jeune  fille 

timide  et  ingénue.  Cousin. Fe<  Picarq, 

Un  Officier  Vénitien. 

Une  Vénitienne. 

Un  pa_)'saïi  Vénitien. 

Un  Officier  de  Condottieri. 

Vénitiens  et  Vénitiennes. 

Condottieri. 

Troupes  Vénitiennes. 

Paysans  et  Vassaux   de  Montoni. 

Les  décorations  sont  peintes  par  S.  Moenck  ,  père. 


La  Scène  est  au  château  d'Udolphe ,  dans  les   Apennins. 
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LE     CHATEAU 


ES    APENNINS, 
o  u 

LE    FANTOME    VIVANT, 
DRAME. 


ACTE    PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  jardin  magnif  quement  orné ^  et  dans 
lenuèl  tout  est  préparé  pour  une  fi  te  5  des  verres  de  mille 
couleurs  et  des  ^guirlandes  de  fleurs  pendent  en  festons  d'un 
coté  à  l'autre  de  l'avenue'^  sur  la  gauche  ,  est  une  estrade 
surmontée  d'un  dôme  en  verdure  et  en  fleurs  et  couverte  d'un 
riche  tapis  5  wi  canal  occupe  tout  le  fond  5  au-delà ,  sur  un 
des  côtés  y  se  voit' un  temple  de  marbre  ,  décoré  avec  la 
plus  grande  élégance  ;  dons  le  lointain  ,  la  façade  du 
château  brillamment  illuminée. 

l'A,.". 


SCENE     PREMIERE. 

LUDOVIGO,    SUITE   DE    MONTONI. 

Ail  lever  du  rideau  ,  on  voit  les  domestiques  du  château 
et  Les  ouvriers  terminer  les  préparatifs  de  la  fête.  On  place 
autour  de  L'estrade  et  Le  lon^  du  canal ,  des  vases  élégans 
remplis  de  fleurs  ;  Ludo<^'ico  préside  à  tous  les  travaux  et 
les  dirige,  Pendant  la  scène  suivante  ,  les  ouvriers  s'éioisrnent. 
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S  C  E  N  E     I  J. 


L  U  D  O  V  I  G  O  ,    ANNA. 

ANNA  ,   accourant. 
C'est   vous    que   je    cherche,  monsieur    Liidovico....  Oh 
mon  dieu!  mon   dieu!  que  je  suis   contente!..,. 

LUDOVIC    o. 

D'où  vous  vient  cette  grande  joie,  ma  chère  Anna  ? 

ANNA.  , 

En  vérité  ,   je  ne    m'attendois  plus    à  vo'r  un  vi?nge  ai- 
mable  dans    ce  vilain    cliâteau  :  c'est  que   depuis    un    moi 
que    nous   y  sommes   arrivées  ,  je   n'ai   pas  apperçu   l'ombrd 
d'une    fig'ire    humaine,    {après    une   pause  ^    eL  souriant  avec 
grâce.)  Excepté  vous,  monsieur  Ludovico. 

LUDOVIC    o. 

Grand  merci   de  l'exception.  Mais  apprenez-moi  donc  I^| 
cause  de  votre  gaîté  ? 

ANNA. 

Comment!..  .   vous  ne   sas-ez  pas  qu'il  vient   d^arriver   d 
Venise   beaucoup   de    Signors    et   de    belles    dames  ?....   L| 
grande   cour    du    côté   du   Kord  ,  est  remplie  des   voiture 
c[ui   les   ont  amenés...   c'est   un    train!...   un    mouvement!., 
oh!  comme  nous  allons  mener  joyeuse  vie!  nous  irons  danse 
et  chanter  daus  la  petite  salle,  n'est-ce  pas,  monsieur  Lu 
dovico  ?    et  puis   vous  nous   conterez  encore   de  ces  belle 
histoires  que  vous  contez  si  bien,  et  qui  me  font  si  peur 
Oh!  je  vous  le  dis,   monsieur  Ludovico,  j'étois  si  content 
quand  je  les  ai  vus  passer  sous  la  grande  grille,  qiis  j'aurp 
volontiers  baisé    les  chevaux    qui  nous  amenoient    si  bell 
compagnie. 

LUDOVICO. 

Vous  modérerez  bientôt  votre  joie,  quand  vous  saurez  qii 
tout   ce   monde  n'a   été  mandé   par  le  signor  Mnntoni,  q 
pour    célébrer    d'une    manière   plus    pompeuse  ,   le   mariai 
de  sa  nièce   avec  le  comte   Morano. 

ANNA. 

Que   me  dites-vous  là  ?    Quoi  !  tous  ces  préparatifs. ... 
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r  r  D  o  V  I  c  o 
Sont  pour  la   fêle  qu'on  célèbre  ce  soir. 

ANNA 

Comment  !   ma  maîtresse  éponseroit  ce  vilain  comte  q!ii 
me   fa.t  toujours  trembler ,   taat  il   a   i*air  méchant? 

LUDOVICO. 

13u  moins,  son   oncle  le  vent  ainsi. 

ANNA. 

'  Mais,  p,ran<3  dicn  !  quelle  raison  peut  le  porîer  a  sacri- 
fier une  jeune  s;f;nora  tonte  aimable  et  qui  aime  ailleurs  un 
objet  vraiment  fait  pour  plaire?  vous  n'avez  pas  vu  Je  si- 
gnor  Alfred  Y  Eh  bien  1  je  vous  assure,  là  ,  sans  {laiterie, 
•qu'après  vous,  monsieur  Ludovico,  je  ne  connois  personne 
qui  mérite  plus  d'être  aimé  que  lui  ;  mais  encore  un  coup, 
qui  peut   engager  le   signer  Montoni,   à  agir  de  la   sorte  ? 

LUDOVICO. 

Son  intérêt,  Anna. 

ANNA. 

||     Son  intéi'êt  ?....  Qui  yieul  en  trouver  à  faire  du  mal? 

LUDOVICO. 

'  Les  médians. 

I  ANNA. 

I    Expliquez-vous  mieux  ,  je  ne  vous  comprends   pas. 

LUDOVICO. 

Soyez  discrète,  Anna. 

ANNA. 

Tant  que  je  le  pourrai,  monsieur  Ludovico. 

LUDOVICO. 

Songez  {[u'une  indiscrétion  me  perdroit.. 

ANNA,   vivement. 
Soyez  tranquille,  j*ai  trop  envie  de  vous  conserver. 

LUDOVICO. 

Bonne  Anna!    {^conjîdemmcni.^  vous  avez  été  témoin  des 

excès  auxquels  le  signor  Montoni  se  iivroit  à  Venise  ;   mais 

vous   n'avez   jamais  su  que   les  pertes  considérables  qu'il  fit 

bu   jeu  ,    et  ses   débauches   continuelles,    causèrent    dans  sa 

fortune  un   tel  dérangemeirt ,    cju'il  se  vit  dépouillé  de  tous 

>es  biens  et  réduit  à  venir  habiter   ce  triste  château. 

ANNA. 

|. ''Ah  ,  vraiment!  je  me  rappelle  qu'à  cette  époque  il  nous 
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relégua  dans  un  couvent  ,■  ma  pauvre  maitressa  et  moi  , 
malgré  les  instances  de  la  signbra  Laurentina  qui  ne  vouloit 
pas  quitter  sa  nièce;  elle  piévoyoït  peut-être  qu'elle  ne  la 
reverroit   plus. 

L  u  D  o  V  r  c  o. 
Montoni  avoit  ses  raisons  pour  agir  ainsi ,  il  vouloit  écarter 
les   regards   importuns.  Un   mois  après  son  arrivée  à  Udol- 
phe  ,   la  signora   Laurentina  mourut  subifement,  du  moins, 
on  nous  i*assura  ;  je  vous  ai    dé,à  raconté  lea  circonstances 
qui  ont  accompap^iié  cette   mort  singulière. 
ANNA,  presque   tremblante. 
Oh  !  je  ne  m'en  souviens  que  trop  i...  Mais  revenez  donc 
au    signor  Montoni. 

LUDOVIC    o. 

Bientôt  fatigué  de  la  vie  monotone  qu*il  menoit  ici,  et 
pour  se  distraire  peut-être  de  fâciieux  souvenirs,  il  chercha 
les  moyens  de  réparer  ses  pertes.  Pour  y  parvenir  ,  il 
appela  à  lui  tous  ses  compagnons  de  débauche  qui  se  ren- 
dirent en  ioulç  au  château...  {^ici  Anna  écoute  avec  bcau'-^ 
coup  plus  d'attention  et  se  rapproche  de  Ludo\>ico.  )  et  ame 
nèrent  avec  eux  un  grand  nombre  de  déserteurs  et  de  gens 
saiis  aveu  ,  dont  ils  composaient  une  espèce  d'armée  sous  1 
nom  de  Condottieri^  sorte  de  partisans  trop  iameux  dans  nos 
guerres  civiles. 

ANNA,   d'une  voix  altérée. 

Vous  me  faites  frémir!.,  seroit-il  vrai,  comme  on  le  dit 
tout  bas....  cjue  le   siguor  fût.... 

LUDOVIC    o. 

Un  chef  de  voleurs?...  pns  tout-à-fait,  mais  à-pen-près; 
seulement  il  fait  les  choses  en  grand,  il  profite  des  dis- 
senîions  qui  décliirent  notre  malheureux  pays,  pour  servir 
tantôt  un  parti  ,  tantôt  l'autre,  et  acquérir  des  richesses 
immenses,  en  pillant  et  ravageant  tour  -  à  -  tour  les  posi 
sessions  de  ceux  contre  lesquels   il  sert. 

ANNA. 

Oh  !  mon  dieu  !  tout  cela  est  il   bien  possible  ? 

L    u    D    o    V    I    c    o. 

C'est  surtout  depuis  un  an  ,  qu'enflé  de  ses  succès  et  de  s 
puissance,  son  caractère  s'est  entièrement  déployé  à  noi 
yeux;  l'orgueil,  l'ambition,  l'avarice  et  la  vengeance,  soa 
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les  seules  passions  qu'il  connoisse.  Aucune  considération 
ne  l'arrête,  aucun  obstacle  ne  peut  éluder  la  profondeur 
(ie  ses  stratagèmes  Méfiant  et  soupçonneux  à  l'excès  ,  il 
ne  connoît  point  d*amis  ,  et  conserve  à  l'égard  de  ses  offi- 
ciers cet  air  de  hauteur  qui  commande  la  soumission  aux. 
esprits  lâches  et  timides,  mais  qui  excite  la  fierté  et  la 
haine  dans  les  esprils  élevés  ;  aussi  est-il  entouré  de  nom- 
breux et  mortels  ennemis;  le  comte  Morano,  surtout... 

A    Jî    N    A. 

Comment  !  celui  à  qui  ii  donne  sa  nièce  ?..  . 

LUDOVICO, 

Justement;  c'est  parce  qu'il  le  craint  qu'il  veut  se  l'attachsr. 
Ce  jenne  homme,  d'un  caractère  ardent,  imnétiie'ix ,  est 
jaloux  de  la  puissance  de  jMontoni,  et  voudroit  la  pailager. 
Celui-ci  s'en  est  appeiçu.  . .  . 

ANNA. 

Et  il  sacrifie  sa  nièce  à  son  ambition.  Pauvre  Signera  î 
c'étoit  bien  la  peine  de  lui  iaire  quitter  le  couvent,  pour  lui 
donner  un  pareil  mari  i .  . . 

LUDOVICO. 

Je  la  plains  bien  sincèrement.  Elle  ne  peut  qu'être  mal- 
heureuse avec   un  tel  homme. 

ANNA. 

Si  du  moins  il  lui  restoit  quek[ue  espérance;  mais  com- 
ment résister  à  la  volonté  de  ce  méchant  Sii:;nor  ,  cnKmd 
elle  a  perdu  sa  tante  qui  pouvoit  seule  la  protéf^-^r  ,  et  qu'elie 
est  éloignée  peut-être  pour  toujours  de  celui  f[u'eile  aime  ?  . . 
car,  lorsque  nous  avons  quitté  Venise,  il  y  avoit  plus  de 
six  mois  que  signor  Alfred  étoit  parti  pour  l'armée ,  et  depuis 
lors  nous  n'en  avons  point  entendu   parler, 

LUDOVICO. 

Vous  m/avez  dit  souvent  ([if'd  étoit  brave....  et  les  combats 
qui  se  livrent  entre  les  deux  partis,  sont  toujours  sangians 
et  marquéi  par  de  grandes  pertes. 

ANNA. 

Tout  cela  est  bien  affligeant,  monsieur  Ludovrco,  car  je  ne 

vous  cache  pas  que  si  ma  maitresse  étoit  heureuse,  j'accep- 

li  terois  de  tout  mon  cœur  ,  l'offre  que  vous  m'avez  faite  de  me 

fi   prendre  pour  votre   femme;    {en  soupirant')    mais   e]le   ne 

?  Test  pas  ,  et  Anna  se   reprocheroit  de  goûter   le  moindre 
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plaisir,  quand  celle  à  qui  elle  doit  tout  est  dans  l'infortune. 
Vous  avez  trop  bon    caur  pour  me  blâmer,   n'est-ce  pas, 
monsieur  laidovico  ? 

L    U    D    O    V    I    C    O. 

Cessenlioiens  vous  rendent  encore  jjIus  chère  à  mon  cœur. 

A    K    N     A. 

Eaut-il  cependant  se  désespérer  tout-à~fail?. . .  n'y-a-t-il 
plus  de   moyens  ?  . .  . 

I,    u    D    o    V    T    c    o. 

Je  n'en  vois  aucun...  séparons-nous,  Anna.  Il  me  res(e 
quelques  ordres  à  donner,  et  vous  savez  combien  Moutoni 
Cit  sévère. 

ANNA. 

Oliî  oui,  monsieur  Ludovico,  conservez-vous  pour  la  pauvre 
Anna.  Car,  malgré  que  j'aime  beaucoun  ma  maîtresse, 
s'il  me  falloit  ne  plus  vous  voir,  je  sens  que  je  sercis  bien 
triste. 

LUDOVICO. 

Bonne  enfant  !  du  courage.  ' 

ANNA. 

J*eu  aurai ,  puisque  vous   me   le  conseillez. 

LUDOVICO. 

Dites  à  votre  maitresse,  combien  sa  situation  me  touclie. 

ANNA. 

Elle  le  saura,  monsieur  Ludovico  ,  sojez-en  sûr.  ' 

LUDOVICO. 

Au  revoir  ,   Anna. 

ANNA. 

Adieu,  monsieur  Ludovico. 

(  Ludovico  sort.  ) 


S  C  E  N  E     I  I  I. 

ANNA. 

Le   brave  s;arçcn!...    comment  ne  pas  î'f<imer?...  pour 
moi,   d'abord,    je    ne    saurois    m'en    délendie  ;    cependant  J 
quand  je  pense  à  tout  ce  qui  se   ])asse   dans   ce  château  .  à' 
tout  ce    qu'on   raconte  d'extraordinaire  ,   et   au  danger  quej 
nous  courons  d'être  tuées  far  ces  vilains  soldats,  ou  enlevées'' 
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quelque  miit  par  les  esprits,  ie  ne  ptiis  ni'empecher  de 
K^grelter  Venise.  Mais  si  je  irélois  pas  \  eiiue  à  Utlolphe  , 
aiHois-je  connu  l.tivlovico  ?. .  Non  ,  sans  doulo.  ..  *  ceîte  idée 
me  console,  et  me  donne  du  courage. . .  Ali  !  \(jilà  ce  méchant 
Césario.    Fuyons. 


SCENE    IV. 

C  E  S  A  R  I  O  ,     A  N  N  A. 

CESARIO,     (  retenant  Anna   qui  sélolgne.  ) 
Demeurez,  Anna. 

ANNA. 

Je  îie  le  puis. 

CESARIO. 

Un  mot. 

A    N    N    A. 

Qu'avez -VOUS  encore  à  me  dire  ? 

CESARIO. 

Vous  feignez  de  l*!gtiorer  ! 

ANNA,  ^ 

Je    ne  veux   point  le  savoir.    Laissez- moi. 

CESARIO. 

Vous  ne    fujez  pas  ainsi  tout  le  monde. 

ANNA. 

Pouïmioi  fuirois-je  ceux   que  j'aime? 

CESARIO. 

Ah  !  vous    aimez   donc? 

ANNA. 

Et   pourquoi   pas,   si  Ton  me   paroit  aimable  ? 

CESARIO. 

Cruelle  Anna  î  vous   me    percez  lame  : 

A    N    N    A. 

Ce  n'est  pas  ma   faute. 

CESARIO. 

Fouvez-vous  tourmenter  ainsi  un  iiomme  qui  vous  adore? 

ANNA. 

Tant  pis  pour  vous. 

CESARIO. 

Mais  eaCn  ,   quelle  raison  vous  porte  à  me  h^ir  ? 
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A    N    -N     A. 

Je   ne  vous  liais  point  ;  mais  je   ne  vous  aime  pas. 

C    E    s    A    R    I    O. 

Qu*ai-je  fait  pour  cela  ? 

ANNA. 

Faut-il   vous   le  dire  ?   votre  air   méchant  me  fait  peur, 
et  vous  savez  qu'on  aime  rarement  ceux  qu'on  craint. 

c  E   s   A   R   I  o. 
Ainsi  je  dois  renoncer  à  l'espoir  de  toucher  votre  cœur  ? 

ANNA. 

Oh  !  vous  ferez   bien. 

c   E  s   A  R  I  o. 
Vous  ne  cliangerez  point  de  sentiment  à  mon  égard  ? 

ANNA. 

Jamais,  Je  vous  le  promets.  {Elle  s'éloigne  en  courant.) 


SCENE      V. 

C  E  S  A  R  I  O. 

Il  est  donc  vrai  qu'elle  aime  liudovico  ! . . .  je  soupçonnois 
dès  long-tems  leur  secrète  intelligence;  mais  je  n'en  puis 
plus  douter  maintenant.  .  elle  l'aime  î  trop  heureux  rival  !  elle 
te  coûtera  cher  la  préférence  qu*on  t'accorde  sur  moi  !  Tu 
connoîtras  bientôt  ce  que  peut  la  haine  de  Césario.  Et  toi. 
qui  rejettes  mes  vœux  ,  ne  pense  pas  m'échapper...  je  saurai 
te  faire  repentir  de  les  dédains. . .  {Use  retourne  ,  et  apperçoit 
Morano  gui  s'avance  en  rêvant.)  C'est  vous,  monsieur  le  comte? 


SCENE      VI. 
M  O  E.  A  N  O  ,    CESARIO. 

MORANO. 

Je   te  cherchois,   Césario. 

c    E    s    A    R    I    o. 

Et  quoi!  quand  tout  s'apprête  pour  votre  hymen,  seigneur, 
vous  fuyez  les  plaisirs,  et  1  on  vous  trouve  seul  et  pensif  en 
ce  lieu  solitaire  ? 
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M    O    R    A    N    O. 

Je  méilitois  un  grand  dessein. 

c  j;  s   A   R   I   o. 
La   belle    Emilie    anroit    bien,    ce  ine   semble ,  quelques 
reproches  à  vous  faire  sur  voîre  indiIFérence, 

M    o    R    A    N    o. 

As-lu  pu  croire  que  l'amour  tût  poui'  quelque  chose  dani 
les  liens  que   je  vais  former  ? 

c  E   s   A  R  I  o. 
Seigneur... 

M    o    R     A    N    o. 

Penses-î'ii  qi^'an  tel  sentiment  puisse  jamais  entrer    dans 
mon  coeur  ? 

c    E    s    A    R    I    0. 

J*ai  tort,   j'aurois  dû  savoir  qu3  cela  est  impossible,  Mais 
quel  est  donc   votre  projet  en  épousant  EmiUe  ? 

M    o    R     A    N    o 

De  m'assurer  des  biens  de  Montonî,  dont  elle  est  Punique 
héritière. 

c  E  s  A  R  I  o , 
Cette  espérance  est  encore  éloignée  ;  Montoni  daiis  la  force 
de  l'âge  ,  jouit  d'une  santé  parfaite  .  .  . 

MORAND,  impaliemment. 
Je  le  sais. 

c  E  s   A  R  I  o. 
Et  ce  n'est  qu'après  sa  moit  .  .  . 

M  o  R   A  N  o  ,    à  part* 
Qui  n'est  pas  loin  peut-être. 

c   E  s   A   R   I  o. 
Que  vous  pourrez  prétendre... 

M  o  H  A  N  o ,  l'interrompant  vivement. 
Veux-tu  me  servir,  Césario  ? 

c    E    s    A    R    I    O./ 

En  douter,  sero't  m'oiTenser,  seigneur.  C'esf  à  vous  que  je 
dois  le  poste  lucratif  que  j'oc;cupe  dans  ce  cliûteau  ,  et  quand 
ia  reconuoissaïue  ne  me  feroit  point  un  devoir  de  vousét'.e 
utile  ,  ce  que  mon  zèle  a  tenté  pour  vous  en  di^  erses  occa- 
sions doit  pleinement  vous  rassurer  sur  mon  compte. 
M  o  H   A   N  o  ,  covijideniment. 

Je  veux  perdre  iMontoni. 
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c   E  s  A  R   I  o ,  avec  un  grand  sang-froid. 
Je  m'en  doutois,  seigneur. 

IW    o    R     A    N    o. 

Son  orgueil,  l'air  insultant  quM  aiFecte  vis-à-vis  ses  officiers  , 
et  son  refus  de  partager  a-,  ec  moi  le  commandement,  avec 
moi  j  qui  suis  le  principal  auteur  de  sa  fortune  actuelle; 
tous  ces  motifs  ont  excité  dans  mon  cœur  une  haine  qui  s*ac- 
croit  chaque  jour,  et  qu  il  me  seroit  bientôt  impossible  de 
dissimuler. 

c   E  s   A   E   I  o,  (ie  même» 

Elle  est  bien  légitimée. 

M    o    R    A    N    o. 

Un  autre  motif,  non  moins  puissant ,  m'engage  à  ne  pas 
difîérer  l'instant  de  ma  vengeance.  Le  Séuat  à  qui  nos  usur- 
pations et  nos  brigandages  ont  fait  concevoir  de  vives  in- 
quiétudes, est  décidé  à  employer  la  force  pour  soumettra 
Montoni  ;  il  a  rassemblé  des  troupes,  et  avant  un  mois  peut- 
être  Montoni  et  ses  partisans  seront  en  son  pouvoir. 

c  E  s  A  R  1  o. 
Avant  un  mois  ! 

M  o  R   A  N  o. 
Oui.  Instruitde  ces  dispositions  pendant  mon  dernier  voyage 
à  Venise,  j'ai  promis  au  Sénat  de  lui  livrer  Montoni.  L'est 
à  ce  prix  qu'il  m'accorde  ma  grâce. 

c   E  s   A   R  I  o. 
Mais  quel  moyen  compiez-vous  employer? 

ivi   o  11   A   N   o. 
La  fête    qu'on  va  donner,  m'en  oliVe  un  infaillible. 

c   E  s  A  R   I  o. 
Je  vous  comprends.  Dans  le  tumulte  et  la  confusion  ,  une 
main    adroite (  IL  fait  Le  mouvement  d'un  coup  de  poi- 
gnard. ) 

M    o    R    A    K    0. 

Ce  seroit  commettre  un  crime  infructueux  ;  je  connois 
mieux  mon  intérêt.  'J'u  sais  qu'à  l'issue  du  bal  ,  Montotii  a 
ordonné  im  repas  splendide,  et  qu'il  a  permis,  pour  (ju'oa 
se  livrât  davantage  à  la  gaité,  qu'an  s'^'  piésentat  masqué... 

c  E  s  A   R  I  o. 

Lli  bien  ? 
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M    O    R    A    N    O. 

"Voici  mon  projet.  Mnsqiié  et  v'tii  comme  l'im  de  ses  servi- 
teurs ,  je  m'approche  de  lui  pendant  le  repas,  je  jette  dans  sa 
coupe  un  poison  ,  qui  sans  être  trop  actif,  doit  lui  procurer 
une  mort  certaine.  Quand  je  suis  assuré  d'avoir  réussi,  je  me 
perds  dans  la  foule  des  danseurs,  je  reprenais  par  tes  soins  un 
autre  déguisement  et  reviens  bientôt  niêîer  ma  )oie  à  celle 
des  convives  le  repas  fini,  mon  hymen  se  termine,  et  de- 
main la  mort  me  venge  d'un  ennemi ,  et  me  rend  seul  pos- 
sesseur de  ses  biens. 

c  E  s  A  R  I  o. 

Ce  plan  est  d'autant  mieux  Conçu  que  jamais  les  soupçons 
n'oseront  s'étendre  jusqu'à  vous  On  ne  pensera  point  que  vous 
ayez  choisi  pour  vt) us  venger  de  Montoni,  le  jour  de  votre 
alliance  avec  lui. 

■    M  o  R  A  N  o. 

Ainsi  je  puis  compter  sur  toi  ? 

c    B    s    A    R  T   o. 

Comme  sur  vous-même. 

M  o  R  A  N  o. 
J'apperçois  Montoni .  . .  Jl  est  avec  sa  nièce  . , .  Dérobons- 
lui  notre  secrète  intelligence. 

(  Ils  s' enfoncent  dans  le  bosquet  à  gauche.  ) 


SCENE    VIL 
MONTONI,    EMILIE. 

E    M    IL    I    F. 

Ah  seigneur  !  je  vous  en  conjure,  rendez-vous  aux  vœux 
de  la  tremblanfe  Emilie;  différez  encore  quelque  tems  la 
conclusion  da  cet  affreux  hymen. 

MONTONI. 

Je  ne  le  puis  ;  ma  parole  est  engagée. 

EMILIE. 

Souvenez-vous  que  ma  main  fut  promise  à  Alfred  avant 
votre  départ  de  Venise.  Rappelez-vous  que  cette  union  an- 
roit  comblé  les  désirs  de  ma  tante.  Souffrez  du  moins  qu'a- 
vant de  m'engager  ailleurs,  je  puisse  acquérir  la  triste  cer- 
titude d'avoir  perdu  celui  que  j'aime.' 
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M    O    N    T    O    N    I. 

Touf  ce  que  vous  pourrez  m'objecter,  doit  céder  à  des  con- 
sidérations d'un  avantage  plus  solide  5  mon  honneur  est  en- 
gagé, j'ai  promis  votre  main  au  comte,  et  vous  l'épouserez. 

JE    w    T    L    I    E. 

J'avois  espéré,  seigneur,  qued'apiès  l'explication  que  nous 
avons  Pue  déjà  sur  ce  sujet,  vous  m'épargneriez  la  peine,  de 
vous  déclarer  de  nouveau  mes  s;  ntimens  ;  mais  puisque  vous 
m'y  forcez  ,  je  vous  proleste  et  pour  la  dernière  fois  que  je 
n'accepterai  jamais  la  main  du  coEnte  JVlorano. 

M    O    N    T    O    N     I. 

Me  croyez-vous  disposé  à  servir  de  jo,i(ie;t  à,  vos  caprices  ? 

EMILIE. 

Je  ne  crois  pas  ,  non  plus  ,  devoir  être  sacrifiée  aux  vôtres; 
du  moins,  ce  ne  fut  jamais  l'intention  dç  ma  tante. 

M  o   N  T  o  N  I» 
Votre  tante  n'est  plus. 

EMILIE,  douloureusement. 
Je  ne  le  sais  que  trop. 

M  o  N   T  o  N  I. 
Oser  refuser  un  pareil  époux!.,  vous  qui  devriez  vous  trou*- 
ver  trop  honorée  de  ma  protection  et  de  ses  recherches  !  .    . 
songez  à  votre  naissance .  .  . 

E   M  I  L   I    E  ,  vivement  et  avsc  dlpiité. 
Je  m*en  fais  gloire  ,  seigneur  ,    mes  parens  étoient  ver- 
tueux... 

M  o  N  T  o  N   1 5  ai>ec  dédain. 
Et  pauvres.  -, 

E    M    I    L    I    E. 

Ils  en  étoient  plus  estimables. 

M    o    N    T    o    N    T. 

Dites-moi  si  jamais  vous  pouviez  prétendre  à  un  parti  aussi 
avantageux  t .  .  . 

E    M    I    I    I    E. 

Je  n'ai  point  assez  d'orgueil ... 

M  o  N  T  o  N  I ,  vivement  et  avec  ironie. 
Je  pense  au  contraire  que  vous  en  avez  beaucoup.  Au  reste  , 
c'étoit  encore  là  une  des  quaHtés  de  votre  père. 
EMILIE,  avec  calme  et  dignité. 
L'orgueil  de  mon  père ,  seigneur ,  avoit  un  noble  objet.  Il 
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ne  le  fit  Jamais  consister  à  surpasser  personne  en  fortune.  Il  ne 
dédaiguoif-  point  ceux  qu'accabloient  le  malheur  er.  la  pau- 
vreté ; ...  seuIeiiieuL  il  méprisoit  quelcpiefois  lespersonnes  qui, 
au  sein  de  la  prospérité,  se  reudoient  méprisables  a  force  de 
vanité,  d'ignorance  ,  ou  de  cruauté.  Je  mettrai  toujours  ma 
gloire  à  suivre  un  tel  exemple. 

M  o  N  T   O  "N   I  ,   dissimulant  à  peine  sa  colère. 
Vous  vous  livrez  à  la  satire  ,  je  crois  ?  .  .   Mais    avant   de 
vous  permettre  de  gouverner  les  autres  ,  apprenez  d'abord  à 
pratiquer  les  vertus  qu'on  exige  des  femmes,  la  modestie  et 
l'obéissance. 

E    M    I    r,   I   E. 
N'attendez  pas  que  je  vous  obéisse  jamais  à  cetéo-ard. 

w  o  N  T  o  N  I  ,  d^une  voix  menaçante. 
Terminons  un  débat  qui  m'irrite.  Je  vous  préviens  que  Je 
n'entends  pas  à  être  joué  plus  long-tems.  Cetlijmen  est  pour 
vous  d'un  si  grand  avantage  que  ce  seroit  folie  de  vous  y  op- 
poser. Il  m'importe  peu  que  vous  y  consentiez  ou  non 3  mais 
il  sera  célébré  ce  soir  à  l'issue  de  la  fête. 

EMILIE. 

Et  de  quel  droit  enfin,  exercez-vous  sur  moi  une  autorité 
aussi  absolue? 

M    o    N    T    o    N     T. 

{^Avcc  ironie.  J  De  quel  droit  ?...  (  ai^ec  force.  )  Du  droit 
de  ma  volonté  !  Songez-y  bien ,  Emilie  ,  c'est  votre  intérêt 
seul  qui  me  détermine  ;  mais  si  vous  me  forcez  à  dévenir 
votre  ennemi  ,  tremblez...  la  punition  surpassera  votre 
attente 

E   M  I   L  I  E  ,    (  avec   effroi.  ) 
Seigneur,  calmez  ce  courroux. 

M  o   N  T   o   N   I. 
Un    cachot  éternel  ,  me  répondra  de  votre  obéissance. 

EMILIE. 

Vous  me  faites  trembler  ! 

M  o  N  T  o  N  r. 
Cet  arrêt  est  irrévocable, 

E  M    I   L  I   E. 

Ah  seigneur  !    laissez-^-vous   fléchir. 

M  o  N  T  o  N  I. 

Jafnais. 
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(  Emilie  ,  éperdue  ,  se  j eue  à  genoux,  te  supplie  quelque  rems  ; 
mais  il  est  sourd  à  toutes  ses  prières.  IL  veut  s'éloigner ,  elle 
s'attache  à  lui,  et  il  se  dégaine  en  la  repoussant  durement 
jusqu'à  terre  où   elle  tombe  presque  évanouie. 

E  M   f  t  I  E. 

Donnez-moi  plutôt  la  mort. 

M  G  N   T  0  N   I. 

ISTon  ,  vous  m'obéirez. 

EMILIE^    (  avec  l'accent  du  désespoir.  ) 
Malheureuse  Emilie! 

(  On  entend  le  prélude  du  chœur  suivant.  ) 

M  O  N  T  G  N  I. 

On  s'avance  pour  la  fête,  {illa  relevé  brusquement J  relevez- 
vous,  et  songez  que  j'ai   les  yeux   sur  vous. 


SCENE    VII  T. 

Les  mêmes,  VÉNITIENS   ET  VÉNITIENNES. 

Un  grouppe  de  Vénitiens  et  de  Fénîtiennes ,  vient  saluer 
Emilie  y   et  l'engager  à   assister  à   la  fête. 

Monloni  conduit  Emilie  vers  l'estrade ^  et  s'assied  à  côté 
d'elle  "y  des  Vénitiens  et  Vénitiennes  masqués  ^  s' avancent  y 
et  exécutent  des   danses  variées  et  agréables,.. 

Au  son  d'une  musique  majestueuse ,  on  voit  arriver  sur 
le  canal ^  dans  une  espèce  de  conque  tramée  par  des  Tritons  , 
une  Vénitienne  vêtue  en  naïade  entourée  d'enfans ,  représentant 
les    ris  et  les  jeux ,  et  grouppés    diversement. 

La  conque  s* arrête  au  milieu  du  canal.  La  Vénitienne  et 
sa  suite  y  descendent  dans  le  jardin. 

Deux  enfans  représentant  l'amour  et  l'iiymen ,  s'unissent 
pour  féliciter  Emilie  ,  et  lui  présenter  la  couronne  de  l'hjrnen, 

Emilie  descend  de  l'estrade  pour  la  recevoir ,  et  retomba 
dans  une  profonde  rêverie,  après  avoir  jette  un  j^egard  doulou- 
reux surtout  ce  qui  l'environne.  Alors  un  masque  s'approche 
doucement  d'elle  après  s'être  assuré  qu'il  n'est  point  observé. 


SCENK 


DRAME. 


S  C   E   N   E     ]   X. 

LES     MEMES,  UN     INCONNU^  masqué  et  vêtu   en 

magicien. 

l'  INCONNU,    C  bas,  et  d'un  ton  mystérieux  à  Emilie.) 
Suspendez,  s*il  se  peut ,  la  conclasioti  de  voire  hymen. 

EMILIE,^  sortant  tout— à-coup  de  sa  rêverie.  ) 
Que  voulez-vous    dire?... 

L*  r  N  c  o  N  N  u  _,  {poursuivant  sur  le  même  ton.  ) 
Paix  i  on  nous  observe;  et  trouvez-vous  à  minuit  dans  les 
ruines  de  la  chapelle  ,  vousy  apprendrez  un  secret  important. 

E    IVI    I    L    I    E. 

Dans  les  ruines  de  la  chapelle  ?  .  .  ..  A  minuit  ?  . .  , 

L'    I    N    c    G    N    N    U. 

Oui  ,  soyez  exacte.  {Emilie  veut  répondre  et  l'arrêter  ;  mais 
il    lui  échappe  et   se  perd  dans  la  foule  ) 

(  [jCs  ris  et  les  jeux  forment  autour  a' Emilie ^  des  danses 
vives  et  légères  J 

Quand  le  bal  a  cessé.  Mon toni  fait  apporter  un  couvert 
magnifiquement  seryi. 


SCENE     X. 

LES    MEMES,    MO  RANG,    masqué   et  couvert  d'un 

domino. 

CESAKIO,     LUDOVICO,     AÎ^NA. 

Pendant  qu'on  se  met  à  table  ,  on  voit  JMorano  s'avancTer 
vers  la  i^auciie ^  Césario  qui  l'apperçoit ,  (julite  su  place  et  vient 
prés  de  lui. 

CESARIO,    (  bas  a  Morano.  ) 
Est-ce  VOUS  ,  monsieur  le  comte  ? 
M  o  R  A  N  o^    {de  même  à  Césario  ,  et  lui  prenant  la  main,) 
Ouij   tout   e.-.t  prêt. 

(  Césario  s'éloigne  ,  Morano  se  place  derrière  Montoni.  La 
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Vénitienne  s'avance  et  citante  pendant  le  repas  les  couplets 
suivans  ,  dont  le  refrein  est  repété  en  chœur  et  dansé  par  les 
enjiins»  ) 

UNE       VÉNITIENNE. 

Couplets. 
Chacun  doit  rendre  hommage 
A   l*empire  amoureux  ; 
Il  faut  ,  si   l'on  est  sage, 
Aimer  jour  être  heureux  ; 
Suivant  les  lois  de  la  tendresse  , 
Héjif'tonfi,    répéicns  sans  cesse  , 
Qui  vit  ians  amour  , 
^'  Wa  pas.un  beau  jour. 

L'hymen  seul  ne  peut  plaire. 
Il  est  trop  sérieux  ; 
Il  faut  qu'amour,  son  frère, 
Vienne  égay^^r  nos  nœuds; 
Suivant ,  etc. 

r)ans  des  chaînes  si  belles  , 
Coulez  d'heureux  instans; 
Soyez    amans  fidèh  s  , 
Soyez  époux  constan??; 
Suivant  les  lois  de  la    tendresse  , 
Répétez  ,  répétez  sans  cesse  , 
Qui   vit   sans  amour,        ' 
N'a  pas  un  beau  jour. 
MONTONi,  j-e  levant* 
Messieurs,  buvons  à  nos  exploits. 

UN     s  K  IGNE  UR     VÉNITIEN. 

Buvons  d'abord  à  la  belle  Emilie. 

M    G    N    T    G    N    I , 

Soit,  f  yinna  et  Ludovico  i^ersenc  â  boire  aux  convives  , 
Césario  prend  la  coupe  de  Montoiù.  Pendant  qu'il  est  occupé 
à  chercher  sur  la  table  le  vase  qui  contient  la  liqueur^  Morano 
s'approche  de  lui  et  jette  dans  la  coupe  du  poison  qu'il  tire, 
de  son  sein  ,  Césario  la  remplit  ensuite  ;  et  la  rend  â  3Ion- 
toni.  Morano^  les  yeux  Jixés  sur  lui ^  attend  impatiemment 
le  moment  qui  va  le  dé/aire  de  son  ennemi^  tout  le  monde 
se  lève  et   salue  Emilie.  ) 

TOUS. 

A  la  belle  Emilie. 


DRAME.  i^ 

M  o  N  T  o  N  T   porte  la  roupe  à  ses  Vivres ,  quand  tout- à-coup 
fixant  la   liqueur,  il  s\irrcie  et  s'écrie  d'une  voix   LtrribLe, 
Il  y  a  un  Iraitre  ici  ! 

TOUS. 

Uij  tiaitre  ! 

M    O    N    T    O    N    I. 

Onr  !  sarliez  ffiie  cette  coupe  prérieuse  ,  conservée  rl^s 
long-lems  d  ns  noLre  faniille,  a  la  propriété  de  ne  po-ivoir 
contenir  de  liqn  iir  empoisonnée,  saas  se  briser  aussitôt 
qu'elle  l'a  reçue. 

TOUS    avec  effroi. 
Eh  bien  ? 

M    o    N    T    o    N    T.  . 

"Vous  le  voyez.,  le  vu  boiiilloiiu^  !.  .  .  Le  vase  éclate!....' 
(  £"//  ^fi^^i  ^^'  coujjc  se  brise  el  ioruhc  eu  morceaux-)  Mais 
qu'il  treinbie,  iViirJnie  auteur  de  cet  liorrildt;  atleutat!  . .  . . 
J*en  aurai   vengeance.  Soldats  ,  accourez   tous. 


SCENE     XI. 

MONTOlNrr  ,  MORANO  ,  CESARIO  ,  LUDOVrCO  ; 
EiVJlLI^:,  ANNA,  VEiNiTiENS,  CONDOTTJKRI. 

Une  farcie  nonihn'use  vient  prendre  la  place  d  s  danseur'^  et 
da'iSi'uses  qui  s'éloignent  en  fuyant .  Morano  fait  un  niou^ 
veulent  pour  s'échapper  ^   Monloni   le  re lient  par  le  bras,J 

w  o  NT  o  N  I ,   à  Morano. 
Demeure. 

M  o  R  A  N  o ,  à  part* 
î'atal  contre-tems  ! 

M    o    N    T    o    N    I. 

Que  tout  le  monde  se  déiiiasque 
(^Tous   les   convives    se  dcniasquent ,   Montoni   les  examina 
avec  une  curiosiié  féroce-  ) 

M  o  R  A  N  o ,  <:i  part. 
O  rage  ! 

MONTONI,  s'apperçoit   du    mouvement    de   Morano. 

Tu  frémis! .  . .  Seroit  ce    toi  ?  . . .  //  lui  arrache  son  masque^ 

Que  vois-je?  . ..  Morano  !  .  .  . 
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TOUS. 

Morfuio  ! 

{^l\ibleau    général^    dans  lequel   réloiinemcnt ^   la  fureur  et 
l'effroi  se  peignent  sur  les  visages.  ) 

M    O    R    A    N    O.  I 

Oui  ,  j'ai  voulu  Je  perdre  ;  mais  ce  que  la  ruse  n'a  pu  faire, 
je  TobtieiKlrai  par  la  force.  Amis,  unissez-vous  à  moi,  frap- 
pons un  tyran. 

(  //  tire  son  sillet  et  veut  frapper  Montoni  ;  un  soldat  arrête  son 
bras.  ) 

Bi  o  î^  T  o  N  I .,  avec  un  grand  sang-froid. 

Soldats  ,  vous  ne  connoissez  ici  d'autre  maître  que  moi...,' 
Qu'on  l'enlraîne  à  l'instant  ,  et  qu'il  soit  conduit  à  la  tour  de 
l'Ouest  ,  jusqu'à  ce  que  j'aie  fait  prononcer  sur  son  sort. 
C'est  à  toi ,  Césario,  que  sa  garde  est  remise. 

PLUSIEURS      VÉNITIENS. 

Mais  ,  seigneur 

m  o  N  T  o  N  I  ,  d'un   ton  menaçant ,  et  tirant  son  épée» 

01;éissez. 

Tout  le  monde  se  levé  en  tumulte  ,  Ludovico  et  Anna 
emmènent  Emilie  ^  qui  s'est  évanouie  pendant  cette  scène  ^  tan-~ 
dis  que  Montoni  fait  arrêter  Morano  ^  et  qu'on  l' entraine  mal" 
gré  les  efforts  de  quelques-uns  de  ses  partisans. 


Fin  du   premier  Acte. 


DRAME.  21 


A  C  T  E     I  I. 

Le  théâtre  représente  une  chambre  gothique  et  ténébreuse  ,  au 
fond  de  In  quelle  on  voit  dans  une  alcôve  un  Ut  couvert  d'un 
tapis  de  velours  noir.  Tout  y  est  dans  le  plus  grand  désordre '^ 
quelques  tableaux  garnissent  les  murs  5  des  meubles  tombant 
de  vétusté,  sont  placés  ça  et  /à 5  à  droite,  une  table  en 
marbre  j  du  devant ,  quelques  fauteuils.  La  porte  d'entrée 
est  à  gauche  dans  le  fond.  Il  fait  nuit.  Pendant  l'en- 
tr*acte ,  on  entend  un  orage  violent. 


SCENE     PREMIERE. 

EMILIE,      LUDOVIC  0. 

L  U  D  o  V  I  C  o  enire  le  preniler  ,  tenant  une  lampe  d'une 
main  et  conduisant  Emilie  de  Vautre» 
Voici  la  cliambre  où  votre  oncie  m'a  ordonné  de  vous 
coTicluire  ;  el'e  est  fort  éloignée  du  jardin.  Vous  y  serez  à 
Pabrl  de  tout  danger  et  pourrez  y  passer  trancpiiileraent 
la   nuit. 

E    M    T    L    I    E. 

Comment  espérer  du  repos  dans  un  lieu  que  cliaque  jour 
rend  témoin  de  scènes   aussi  horribles?  {Elle  s'assied.) 

LUDOVICO 

Bien  loin  de  m'afïliger  de  celle  qui  vient  de  se  passer, 
je  m'en  réjouis  puisqu'elle  rompt  pour  jamais  un  hymen 
que  je  regardois  pour  vous  comme  le  plus  grand  malheur. 

EMILIE. 

Ah!   Ludovico  !   quelle  nuit  a.Treuse  ! 
L  ir  D  o  V   I  c  o. 

Je  crois,  signera,  qu'elle  ne  peut  avoir  que  des  résultats 
heureux.  Il  ne  satiroit  désormais  exister  la  moindre  liaisoa 
entre  le  comte  Morano  et  votre  oncle ,  ils  se  sont  juré  une 
haine  éternelle. 

EMILIE. 

Si  le  comte  triomphoit  ? 
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L  u   D  o  V   r  c  o. 
Ne  If  crovez  pns.  On  les  Ivit    tous  deux;   mais  on   craint 
davantage   Montoni   et   la  vicîoire  demeurera  de  son  côté. 

EMILIE 

Puiss'eZ'Vons  Hire  vrai  "  Mais  dins  la  précipitation  aveo 
laquelle  uoii^  avons  fui  ce  spectule  de  mo't ,  nous  avons 
perciu  (!e  vue  nia  pianvre  Anna  Çue  sera-t-elle  devenue? 
pourra-l-elle   découvrir  celle  retraite? 

L    u    D  o  V    I   c  o. 

I;a  pauvre  enTanî  doit  nvi^lv  bien  ])eur.  Je  vais,  si  vous  le 
permedez  vous  laisser  seule  un  iiioment  et  ne  Larderai 
point  à   vous  l'ùiiiener 

E     M     T     L    T     E. 

Allez,  T.udovico.  {On  enlend  frapf?er  rudement  à  la  porté)» 
On  fr-'jppe! . .  Ne  réponflez  ^as.  {Us  prêtent  une  oreille  atten- 
tive; on  frappe  de  nounean). 

A    N   N    A  ,    f «    deliors'  d'une  voix  tremblante  et  altérée. 

F.tés-vous  là?....  ïudovico  ....  Oli  mon  dieu! répon- 
dez-moi de  giace....  je  meurs  d'elFroi. 

EMILIE. 

C'est   Anna. 
Ludoviro  va  ouvrir.   Anna  entre  éperdue,   et  tombe  dans   un, 
Jautcuil. 


S  C  E  N  E     I  T. 

LES       MEMES,        ANNA. 
L    U    D    o    V     I    C    O. 

Qu'avez- vous  donc  ,  Anna  ? 

ANNA. 

Ce  que  j'ai?....   Oh'  l'iuf  rnale  maison!....  Il  est  sur  que 
je  n'en  sortirai  jama  s  vivante. 

EMILIE. 

Que  t'est-il  arrivé  ? 

ANNA. 

Pour  cette   fois  je  l'ai  vu. 

L   u   D   o  V   I  c  o: 

Qui  ? 


DRAME.  23 

ANNA. 

Je  ne  sais  si  j'aurai  la  force  de  vous  le  raconter. 

LUDOV     ICO. 

Calmez-vous,  Anna.  / 

ANNA. 

J'avois  déjà  parcouru  un  grand  nombre  de  corridors  en 
cherchant  à  vous  rejoindre  et  pour  échapper  au  danger  d'être 
tuée  par  ces  nnéchans  signors  et  ces  soldats  qui  se  battent 
entr'eux;  lorsqu'au  milieu  de  la  galerie  longue  et  obscur© 
qui  conduit  à  cette  chambre,  et  que  je  traversois  en  courant 
de  toutes  mes  forces,  sans  oser  seulement  tourner  la  tête; 
j'entends  tout-à-coup  

LUDOVIC    O. 

Eh  bien? vous  entendez  ? 

ANNA. 

Vous  allez  encore  vous  moquer  de  moi ,  monsieur  "Ludovico  ; 
mais  cela  est  aus*?!  vrai  que  l'apparition  qui  eut  lieu  l'autre 

nuit  sur  les  remparts Vous  vous  souvenez  bien  de  ce 

grand  fantôme  qui  fit  si  peur  à  un  soldat? 

EMILIE. 

Poursuis   donc  ,  Anna. 

ANNA. 

Oui,  s'gnora,  j'entends  un  long  gémissement ..  puis  une 

grande  figure  blanche  se  présente....  {F^uclovico  rit)  Oh!  vous 
avez  beau  rire.  Je  ne  j*ai  pas  moins  vu,  comme  je  vous 
vois.  Vous  jugez  bien  c[\\e  la  fiayeur  ne  m'a  pas  permis  d'en 
voir  davantage,  je  ne  sais  ce  cpie  je  suis  devenue,  ni  comment 
j'ai  pu  arriver  jusqu'à  cette  porte;  mais  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  le  fantôme   m'a  parlé. 

LUDOVICO,     {souriant) . 

A  vous  ?  (  ' 

ANNA. 

Eh  oui,  â  moi.  Il  a  prononcé 'bien  distinctement  mon  nom 
et  à  plusieurs  reprises.  Ah!  monsieur  Ludovico,  ne  nous 
quittez  pas,  je  vous  eu  prie;  tenez,  je  ne  voudrois  pas  pour 
mille  sequins,  rester  une  heure  dans  cette  partie  du  château. 

LUDOVICO. 

Il  vous  faudra  cependant  y  passer  la  nuit. 

ANNA. 

Passer  la  nuit.....  où? 
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L    U    D    O    V    I    C    O. 

Ici. 

ANNA. 

Ici  !  . . .  y  songez-vous,  signera  ?  j'aîmerois  mieux  dormir 
sur  le  canon  du  rempart  que  dans  cette  chambre. 

LUDOVIC   o. 

C'est  cependant  une  des  pîus  belles  du  château;  ma  pauvre 
maîtresse  i'avoil  choisie  de  préierence,  parce  que  de  celte 
croisée  .  elle  décou\'ro;t  le  sommet  des  Apennins  ,  et  que 
leur  aspect  sauvage  et  silencieux,  servoit  encore  à  entretenir 
sa  mélancolie, 

EMILIE. 

Quoi!  c'étoit  ici  l'apparlemenl  de  ma  tante? 

L   u    D  o  V  I  c  o. 

Oui  ,  signora.   Il  est  eu  heu   mauvais  état  ,  n'est-ce  pas? 

Je  ne  cro-  pas   qu'on  y  suit  entré  depuis    la  mort  de  cette 

infortunée. 

ANNA,  a^ec  effroi. 

C'est  ici  qu'elle  est  morte  ?  .  .  .  . 

LUDOVIC    o. 

Hélas  !  oui. 

ANNA. 

C'est  fait  de  nous,  nous  n'y  survivrons  pas.  {En  sanglot- 
tant.)  Oh  pour  le  coup  me  voilà  dégoûtée  des  voyages  ;  si 
jamais  je  puis  retourner  à  Venise,  rien  au  monde  ne  pourra 
jn'engaget  à  en  sortir.  Je  ne  pensois  guère  ,  en  le  quittant, 
venir  me  séques'rer  dans  un  séjour  dinl)o]ique,  au  milieu  des 
plus  alFrouses  montagnes,  au  risque  d  y  être  tuée  vingt  fois 
par  jour. 

L  u  D  o  V  I  c  o. 

E-emettez-vous  ,  Anna  ,  votre  imagination  troublée 

ANNA,  piquée. 

Je  n'ai  point  d'imagination,  monsieur,  entendez-vous;  ie 
dis  ce  (^ne  )'ai  vu  ,  parce  que  crla  est  vrai  C'est  vous  qui 
avez  l'esprit  troublé  ,  de  nous  amener  dans  la  chambre  d'un 
mort  pour  y  passer  la  nuit. 

L    u    D    o    V    I    c    o. 

•  J'aurai  soin,  en  vous  quittant ,  de  prendre  avec  moi  la  clef 
de  cette  porte,  c'est  la  seule  qui  communique  à  cet  appar- 
tement 5  ainsi,  vous  pourrez  reposer  sans  crainte. 


DRAME.  25 

A    N    N     A. 

Dormir  ici!  je  m'en  garderai  bien. 

EMILIE. 

Je  meurs  d'impatience  et  d'inquiéttule,  Tiiuloxnco;  je  vou- 
cîrois  savoir  quelle  â  été  l'issue  de  cet  affreux  combat ,  et  ce 
qui  me  reste  à  espérer. 

LUDOVIC   o. 

Je  vais  m'en  informer,  signora;  dans  un  moment  je  suis 
de  retour. 

EMILIE. 

Comment  pourrai-je  récompenser  tant  de  zèle? 

LUDOVIC    o. 

En  acceptant  toujours  mes  servi  es.  Votre  tante  m'a  com- 
blé de  bienfaits  ,  le  peu  que  je  possède  est  le  fruit  de  ses 
dons  :  ainsi ,  vou*^  vovez  b  en  que  vous  ne  me  devez  pas  même 
cfe  reconîîoissnnce  ;  je  ne  fais  ,  en  vous  obligeant  ,  q^u'acquit— 
ter  la  dette  de  mou  cœur. 

EMILIE. 

Eon  ,   Ludovico  ! 

ANNA. 

Le  brave  garçon  !,...  Allous,  cela  me  réconcilie  avec  vons.^ 
{En  lui  faisant  une  petite  révérence  )  Voulez-vous  bien  ma 
permettre  de  vous  embrasser? 

LUDOVICO,    l'embrassant. 

Aimable  enfant!  rassurez-vous,  je  ne  vous  quitterai  pas 
long-tems. 

ANNA. 

Revenez  vite  5  surtout  fermez  bien  la  porte. 

{Ludovico  sort.') 


SCENE    II  T. 
EMILIE,    ANNA. 

ANNA. 

Ab,  signora!  PafFreux  séjour  que  ce  château! 

E    M    I    L    T    E. 

Hélas  ! 

ANNA. 

Mais  vous  ne   savez  pas   comme    moi   ce  qui  s'y  pas^e 
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Benecletto  m'a  tout  conté  à  "Venise  avant  notre  départ.  "Vous 
T'OMIS  rappelez  l;ien  Benedetto ,  le  vaiet  du  signor  Maze— 
rini,  ce  beau  jeune  homme  f|ni  porte  son  manteau  replié  avec 
tant  de  grâces,  et  qui  venoit,  an  ilur  delà  Inné,  chanter 
de  si  jolis  vers  sous  ma  jalousie.. .  Vous  en  souvenez-vous, 
maintenant  ? 

EMILIE. 

Il  me  semble  que  ses  vers  ont  emporté  ton  cœur. 

ANNA. 

Non  ,  signora;  qnoirjue  Ludovico  ne  me  parle  qu'en  prose, 
je  Paiine  n:4eux  f[ue  lui. 

EMILIE. 

Eh  bien  ,  que  t'a  dit  Benede  to  ? 

ANNA. 

Oh!  je  ne  veux  pas  vous  le  raconter,  cela  vous  efTiaieroit 
trop. 

EMILIE. 

Dis  toujours. 

ANNA. 

Il  savoit  tout  cela,  lui,  parce  qu'il  étoit  venu  passer  ici  un 
mois  avec  son  maîire.... 

EMILIE. 

Mais ,  que  t'a-t-il  dit  ? 

ANNA. 

Il  m'a  dit  :  —  mademoiselle  Anna  ,  ne  savez-vous  rien  sur 
ce  chûteau  où  vous  allez  demeurer  ?  —  Non,  1  li  dis-je,  mon- 
sieur Benedetto  ;  que  savez-vous  donc  ,  je  vous  prie  ?  —  Mais, 
ajouta-t  il ,  êtes-vous  capable  de  garder  un  secret  ?....  car  , 
autrement ,  je  ne  vous  dirois  rien.  —  Alors,  j'ai  promis  de 
n'en  pas  parler. 

E   ]M  I  L   I  E   ,  souriant. 
Si  vous  avez  promis  le  secret,  Anna,  vous  avez  tort  de  ]• 
révéler. 

ANNA. 

Mais  à  vous  ,  signera,  je  puis  tout  vous  dire. 

EMILIE. 

Enfin,  ([ue  t'a-t-il  appris  de  si  intéressant  ? 

ANNA,  confidemment. 
Benedetto  assure  que  ces  longues  galeries  et   ces  grandes 
salies,  ne  sont  faites  que  pour  les  lutins  et  les  revenaus  qui  j 


DRAME.  27 

y  vivpnt,  et  qiiî  sont  en  g,vand  nombre  dans  ce  cliAteau. 
Oh,  vraiment,  je  crois  que  si  j'y  vis  encore  long-lenis  ,  je 
devietidmi  un  rtn  en  an  t  moi-même. . .  Paix,  signora,  j'ai  cru 
enleiidre  du  bruit.... 

EMILIE. 

C'est  le  vent  qui  agite  celle  porte...  poursuis. 

A    N    W    A. 

Benedelîo    ajoute  qu'on    en   voit  souveat  roder  dans  les 
bois  et  autour  du  château  ,  pendant  la  nuit. 

£    M    I    L    I    £. 

Tu  es  folle  ! 

ANNA,    rtrec   un  air  d'horreur. 
Gardez-vous  dVn  rire  ,  signora  ,  cela  n'e^^t  que  trop  vrai- 
On  dit  qu^il  v  a  dans  ce  château  plusieurs  endroits  où  l'oa 
n'ose  pas  aller....  entr'autres  une  vieille  chapelle.... 

EMILIE,  L'if.Lerrompant  vivement ,  et  avec  intérêt. 
Une  vieille  chapelle  ? 

ANNA. 

Oui,  signora,  une  vieille  chapelle  qui  tient  à  la  partie 
orientale  du  cliâteau ,  où,  quelquefois  à  minuit,  l'on  entend 
des  gémissemens  !  des  sons  lugubres!....  que  cela  fait  frémir!-. 

EMILIE. 

A  minuit,  dis-tu  ? 

ANNA. 

Oui ,  signora  ,  à  minuit. 

EMILIE. 

Quel  étrange  rapport  ? 

ANNA. 

Ceci  paroît  vous  inquiéter,  signora? 

E  ]\i  I  L  t   r. 
Ce   n'est  pas   sans   raison.    Apprends  à   ton  tour  ce  qui 
m'est  arrivé  ce  soir  pendant  le  b  il. 

ANNA,    à  part. 
Voilà  ma  frayeur  qui  redouble,  {haut  )  Je  vous  écoute, 
signora. 

EMILIE. 

J'étois  plongée  dans  une  rêverie  profonde  et  ne  songeois 
qu'à  Alfred,  au  milieu  d'une  fête  destinée  à  célébrer  mon 
union  avec  un  autre  ,  lorsqu'un  inconnu  masqué  et  vêtu  eu 
magicien ,  s'approche  doucement  de  moi  et  me  dit  d'un  ton 
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mystérieux-  de   me   trouver  à  minuit  dans   les  ruines  de  la 
chapelle  et  que  là  oiî  m'apprendra  un  secret  important. 

ANNA. 

Gardez-  vous  d*y  aller,  signora;  ce  seroit  votre  dernière 
heure,  vous  n'en  sortiriez  jamais. 

K    M    T    L    I    E. 

Je  ne    puis  me  défendre   d'un    vif  désir    d'approfondir  c< 
mystère.  .  ..  cette  voix  m'a  frappée 3  j'ai  même  cru  recon- 
noltre... 

ANNA. 

Ne  savez-vous  pas  que  les  revenans  empruntent  souvent 
la  voix  des  personnes  qui  nous  sont  chères  ,  pour  mieux  nous 
tromper  et  nous  entraîner  dans  les  pièges  qu'ils  noiw 
tendent  P  ....  De  grâce,  Signora  ,  résistez  à  cette  fatale 
envie. 

EMILIE. 

C'est  vainement  que  je  voudrois  y  céder  ,  puisqu'il  est  déjà 
ûix  heures  et  que  je  ne  crois  pas  que  nous  puissions  sortir  de 
cet  appartement  avant  le  jour. 

ANNA. 

Xe  ciel  nous  préserve  d'y  passer  la  nuit  ! 

E    MI    L    I    E. 

Qu'avons-nous  à  craindre  dans  une  chambre  bien  fermée 
et  où  personne  que  Montoni  ne  peut  songer  à  venir  nous 
trouver  ? 

A    N   N    A. 

Les  esprits  passent  partout. 

E  Tvi   I  L   E ,  souriant. 
En  effet .  ils  sont  si  minces  !  Allons,  laisse  là  tes  contes  ri- 
dicules et  songe  plutôt  à  dormir. 

j 

ANNA. 

Sans  doute,  si  je  le  puis...  mais  ces  fauteuils  sont  si  incom- 
modes. 

EMILIE. 

Si  tu  t'y  trouves  mal ,  vas  te  reposer  sur  le  lit. 

A    N    N    A* 

Moi,  Signera  !  Jamais  je  n'oserois  en  approcher. 


ANNA. 
EMILIE. 


DRAME. 

EMILIE. 

Qu'as-tu  à  craindre  ?...  né  partagerai-je  pas  tes  dangers? 

ANNA. 

Je  n'ose  ... 

EMILIE. 

Prends  la  lampe,  et  tu  te  convaincras  bientôt  de  la  puéri- 
lité de   tes  craintes. 

ANNA. 

Cela  n*est  pas  nécessaire. 

EMILIE. 

Vas,  te  dis-je. 
Mais  ,  Signora  .  . 
Je  le  veux. 

ANNA 

A  part.  Quelle  contrariété  !  (  Elle  prend  la  lampe  et  s'w 
varice  en  tremblant  du  côté  du  lit'.  On  entend  le  bruit  élo/'mié 
du  tonnerre  ;  quand  elle  est  arrivée  près  du  lit  _,  il  se  fait  un 
éclair  très-fort  _,  la  foudre  éclate  Anna  jette  un  cri  perçant 
laisse  tomber  sa  lampe  et  revient  d'un  air  effrayé  jusqu'au  de^ 
\vant  de  la  scène.  )  Signora  !  .  ..  .  Signora!'..  .  Quelqu'un  est 
jdans  ce  lit...  J'ai  vu  les  rideaux  s'agiier... 

EMILIE. 

i    Je  vous  ordonne  de  vous  taire,  Anna. 
'  ANNA,  sanglotant» 

Que  je  suis  malheureuse  !  . .  .  Elle  va  s'asseoir*  Mon  dieu  ! 
I^reille  sur  les  jours  de  la  pauvre  Anna  (  Elle  se  retourne,  et 
\oliange  souvent  d'attitude  en  témoignant  beaucoup  d'humeur  et 
li'inquiétude  ;  enfn  elle  s'endort  à  L'exemple  d'Emilie.  ) 
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S  C  E  N   E    I  V. 

Des  qu'elles  sont  endormies,  lèvent  sifle  avec  violence  ,  et 
semble  s*t^ngoitffrer  dans  les  lon^s  corridors  qui  conduisent 
à  celle  chambre. 

EMILIE,  A  ISTNA,   endormies  ,   M  O  R  A  N  O, 

C  K  S  A  R  J  O. 

(  On  entend  un  bruit  sourd  du  coté   du  lit  ;  un  pan  de  Itt 
hoiscrie  s'ouvre  à  droite.  ) 

CESAR  10,   entrant  le  premier ,  et  tenant  une  lanterne 

sourde. 
Je  crois  qiîP  c'est  clans  cetle  chiçnbre  ,  autant  que  j*ai  pu 
m'orienter  à  travers  ces  passages  obscurs  et  déioLés....  Suivez- 
moi,  monsieur  le  comte. 

M  o  R  A  N  o  ,  entre. 
J'y  suis. 

c    E    s    A    R    I    o. 

Convenez  donc  qu'il  est  fort  heureux  que  Montoni  vous  ail 
remis  entre  mes  mains. 

c  E  s  A  R  10,  avec  ironie. 
Vraiment  il  ne  pouvoit  choisir  un  gardien  plus  fidèle! 

c  E  SA  R  I  o. 

Il  me  sembleque  nous  sommes  dans  l'appartement  delai^l, 
rentina  ;  en  tout  cas,  je  ne  vois  rien.  Je  n^^^  r"^  suis  repen 
dant  point  trompé;  j'ai  bien  |  os'tivement  en  endu  l'ordre  qu|j| 
le  ducdonnoit  à  Ludovico  de  la  conduire  ici. 

M   o   R   A  isi   o. 
Passons  plus  loin.  (//  se  fait  quelques  éclairs.') 

c    E    s    A    R    I    o. 

Attendez  .  .  .  J'ai  cru  voir  là- bas  . . .  Approchons. 

M    o    R     A    N    o. 

En  effet ,  j'apperçois  quelque  c  hose. 

CE   s  A  R  I  o,  s' apjjrochant  d'Emilie. 
C'est  elle. 

MO     R     AN     O. 

Mais  elle  n'est  pas  seule  ;  de  l'antre  côté,  je  vois  .  . . 

c    E   s    A    R    1   O. 

C'est   Anna  5  eh  bien ,  le   voyage   sera  plus  gai  j   j'au 


tr; 


Arrf 
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niri  rompafïne  aussi  Ah!  jp  t^^  tif^ïis  enfin  ,  dédaigneuse  créa- 
ture .   et    tu    ne  sainoi>^   f-  'prlmpppr'... 

»r   O    R     A    N    O. 

Elles   dorment  profondément. 

c   K  s  A  R   I  o. 
C'est  ce  qu'elles  ont  de  mieux  à  faire. 

M  o  R  A  N   o. 

Mais  comment  les  eiiin:e.ie.    u'ici  s  ms  les  réveiller? 

c   F  s  A    i^    r    o 
Prenons-j'  garde,  car   les  cris  d'Anna  nous  au roient  bien- 
tôt trahis. 

IM    o    R    A    N    o. 
Il  faut  cependant  trouver  un   moyen   de  les  empêcher, 
c  K  s  A  R  I  o .  après  avoir  réiw  un   moment. 
Je  n'en   vois  pas  d'autre  que  de  les  transporler  avec  pré- 
faution  dans  le    f.inteiiil  où    elles   repf^s^^nt,  jusqu'à   ce  que 
nous  soyons   parvenus  eu  un    lieu  où   leujs   cris    ne  puissent 
pins   se   faire    enleudre....    d'ailleurs,   en    cas   de  nécessité, 
ce  bandeau.... 

I  M    o    R     A    W    o. 

'     Expédient  merveilleux!..    Procédons. 

UNE       VOIX. 

Scélérat! 

c  E  s  A  R  I  o ,  avec  émotion, 
Çu'ai-je   entendu  ? 

M    o    R    A    N   o. 

Ce  n'est  rien. 

c  E  s  A  R  I  o. 
Je  vous  assure,  seigneur... 

M  o  H   A  N  o. 
Aurois-tu   la    foiblesse   de    partager  les  craintes  puériles 
des  habitans  de   ce   château  ? 

c    E    s    A    R    I   o. 

Mais,  j'ai   distingué  clairement.... 

Al    o    R    A    N    o. 
Un  bruit  confus  occasionné  par  le  retentissement  des  voîx 
à   travers    ces   longues    voûtes.  Allons,    poursuivons    notre 

dessein. 

c  E  s  A  R  I  o. 
Je  suis  prêt. 

(  Ils  s'approchent  du  fauteuil  d'Emilie  et  Venlèyent.  ) 
LA    VOIX,  plus  fort. 
Arrête  !  ' 

fc      (Césario  laissé  tomber  le  fauteuil ^  Emilie  se  réveille.  ) 
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EMILIE. 

Que  vois-je!  Anna! 

(^u4i2na  se  rés'eille  et  crie  de  toutes  ses  forces;  Césario  court 
à  elle  et   lui  couvre   la  bouche  avec  son  bandeau.  ) 

M    o   R    A    N    o. 

(  A  part.  )  Eâcheux  événement  !  dissimulons.  (  haut.  ) 
[Rassurez- vous  ,  belle  Emilie  ,  mon  intention  n'est  pas  de 
vous  causer  le   moindre    clTroi. 

EMILIE. 

Xaissez-moi. 

MORAND. 

Ecoutez  un  homme  qui  vous  adore ,  et  que  la  crainte 
de  vous  perdre  réduit  au  désespoir.  Fuyez,  Emilie,  fuye 
cette  prison  affreuse  avec  l'amant  qui  vous  adore;  fuyez 
les  portes  vont  s'ouvrir  et  demain  le  soleil  vous  verra  da 
Venise....  songez  que  chaque  instant  rend  la  fuite  plus  diffi 
cile  ;  une  voiture  nous  attend  sous  les  murs  du  château, 
partons. 

(Anna  arrache  le  bandeau ,  se  déi^age  des  bras  de  Césario 
et  jette  un  cri^  mais  Césario  la  saisit  de  nouveau  ,  et  la  menac 
avec  un  poignard.) 

EMILIE. 

Je  vous  rends  grâce  ,  seigneur  ,  de  l'intérêt  que.  voi 
prenez  à  mon  sort;  mais  je  vous  demande  encore,  laisse2 
moi  à   ma  destinée. 

M    o    R    A    N    o. 

Plutôt  périr!....  pardonnez  cette  violence,  mais  l'idée  c 
vous   perdre  me  trouble  la  raison. 

EMILIE. 

Calmez-vous  ,  seigneur  ,  et  quittez  ce  château  aue  rien  ï 
sauroit  m'engager  à  fuir  avec  vous. 

M    o    R    A    N    o. 

Oui,  je  quitterai  ce  château,  mais  je  n'en  sortirai  p 
seul  ;  mes  prières  n'ont  pu  rien  obtenir ,  la  force  l'er 
portera. 

EMILIE. 

Seigneur!  .  .  * 

M   o   R    A   N   o. 

Toute  résistance  est  inutile...   suivez-moi. 

EMILIE. 

Jamais. 
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M    O   R    A    N    O. 

A  moi  ,  Césnrio  î 

(  Césario  cnlcvc  jinnn  qui  se  débat  ,  tandis  que  Morano  en» 
irnine  avec  force  Emilie  vers  la  parle  de  l'escalier  dérobé  ^  en 
tâchauL'd' étouffer  ses  cris.  Alors  un  fantôme  sort  du  fond  de 
l'alcove  ,  et  court  se  placer  entre  DIorano  et  Césario  ,  mena- 
çant l'un  d'un  poignard ,  et  Vaulre  d'un  pistolet.  7'ableau» 
Césario  effrayé ,  laisse  échapper  Anna  qui  court  à  la  porte  ^ 
€l  jette  des  cris  perçans  du  côté  de  la  galerie,  ) 

ANNA. 

Aw   secours  !  an  secours  ! 

(   On  entend  un  grand  bruit  dans  la  galerie.  ) 

M   O  N  T  G  N   I ,    e/z  dehors. 
Vengeance  ! 

CESARIO,    à  part» 

Montoni  vient  !..  Je  suis  perdu  !.. 

ANNA. 

Du  secours!  mon  dieu  !  du  secours  ! 

CESARIO,    à  part. 
Fuyons. 

DIorano  fait  un  mouvement  pour  tirer  son  épée  ;  le  fantôme 

change  d* altitude  ,  le  retient  d'une  main  et  le  menace  de  l* autre  i 

pendant  ce  lems ,  Césario  s'éloigne  doucement  et  s'éc/iappe  paf 

l  la  porte  dérobée,  iMorano  qui  s'en  apperçoit  veut  le  suivre,  le 

fantôme    l'arrête    encore  ;   le  bruit   redouble   dans  la  galerie , 

Césario  fer  nie  la  porte  sur  lui  ,  le  fantôme  disparoit  derrière  le 

\  lit ,  et  la  pane  de  la  galerie  s'ombre  avec  fracas.  Emilie  et  Anna 

fuie^n  dés  que  la  porte  est  ouverte. 
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SCENE     V. 

MONTONI,  MORANO,  piusiEiiFs  offictefs,  quelques 
BOMh.STiqu ES  portant   des  Jliimbeaiix* 

MONTONI  ,  à  Vorano  fotulaut  sur  lui  l'cpée  à  la  main. 

Lâche,  reçois  la  jii&lice  qui  t'est  due.  {Les  officiers  veulent 
s'élancer  sur  Morano  ,  IMonioni  les  relient.)  Arrêtez!  je  me 
réserve  le  soin    de  le    punir. 

//  s'engage  un  combat  ircs-opinidtre  entre  Montoni  et  Mo" 
rafw  ;  enfin  l* avantage  se  décide  pour  le  premier,  et  Morano 
tombe  sans  coiinoissaiice. 

MONTONI.  (  On  emporte  Morano.) 

Qu'on    Peinmène   hors  du     château.  ;     et    nous    signors  , 
(  en  variant  à  ses  officiers)   allons   achever  de  sonmettre  les; 
partisans  de  ce  traître.  Je  remets  à  un  antre  moment  le  soia, 
d'éclaircir  comment  tout  ceci  s'est  passé. 

Il  sort  fièrement  suivi  de  ses  ofjiciers. 

EiN     DU     DEUXIÈME     A  C  T  E. 


ACTE     III. 

Le  théâtre  représente  une  cour  du  château  remplie  de  ruines  et 
de  décombres  >  parmi  lesquelles  se  trouvent  des  sapins ,  ci— 
près  et  melèses  •  dans  le  fond ,  le  portail  et  les  resies  d'une 
chapelle  gothique  j  à  gauche  ,  une  vieille  tour,  au-devant  de 
Laquelle  est  un  escalier  à  demi  ruiné)  à  droite ,  dans  le 
fond  y  une  porte  grillée  qui  conduit  au  pont-levis  j  en  avant ^' 
du  même  côté  ,  un  vieux  bdiiment.  Il  fait  nuiu 

SCENE     PREMIERE. 

C  E  S  A  B.I  O  ,  sortant  du  vieux  bdiiment. 

Je  n'entends  plus  rien  ,  et* le  comte  ne  paroît  pas  !...  Se-| 
roit-il  tombé  sous  les  coups  de  Montoni?  Dans  ce  cas,  tout! 
espoir  de  for(un3  seroit  évanoui  pour  moi.  Queseroit-(e  donc! 
il  }Q  ii'ayois  su  m'évader  à  tems  ?  jLl  m'eût  fallu  soutenir  lei 
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regards  terribles  clu  duc  ,  et  subir  un  inferrogatoîre  auquel 
je  iréc']iapperai  point  peut-être....  Comment  lui  faire  croire 
c^ue  le  comte  prisonnier  et  commis  à  ma  garde,  ait  pu  sô 
trouver  un  moment  après  dans  l'appartement  reculé  oii  sa 
nièce  a  été  conduite  par  son  ordre,  sans  que  j'aie  favorisé  son 
évasion  et  partagé  ses  desseins?...  Mais,  que  dis-je?...  cet 
événement  qui  m'accuse,  et  semble  devoir  causer  ma  perte, 
je  puis  le  tourner  contre  Ludovico  ;  en  effet,  les  passages 
dérobés  qui  m'ont  conduit  à  cet  appartement,  et  qui  com- 
muniquent dans  tout  le  château,  à  travers  l'épaisseur  des 
murs  ,  sont  intonnus  à  Montoni  ;  ils  avoient  été  découverts 
par  mon  prédécesseur  ,  qui  m'en  confia  le  secret  avant  sa 
mort  ;  Ludovico  avoit  seul  une  clef  de  cette  chambre  ,  il  est 
donc  clair  que  lui  seul  peut  être  coupable  de  trahison  ,  ainsi 
je  puis  l'accuser  avec  succès  ;  mais  pour  donner" plus  de  poids 
à  cette  assertion,  et  dissiper  entièrement  les  soupçons  de 
Montoni,  en  lui  donnant  des  preuves  certains  de  mon  zèle,  je 
vais  épier  scrupuleusement  les  démarches  de  sa  nièce,  et  de 
cette  Anna  ,  que|je  brûle  d'avoir  en  ma  puissance,  peut-* 
être  avant    peu....   Quelqu'un  s'approche!....  de  la  prudence. 


SCENE     I  IV  .' 

M  O  R  A  N  O  ,  enveloppé  dans  son  manteau  j  C  E  S  A  R I  O . 

€    E    s    A    R    I    O. 

Qui  va  là  ? 

I  M    o    R    A    N    o. 

Est-ce  toi,  Césario? 

c    E    s    A    R    I   o. 

*  Oui  ,    seigneur.   Comment  avez  -  vous    pii   échapper  à  Ja 
oîère  de  Montoni? 

M    o    R    A    N    o. 

!  Il  vient  de  se  livrer  entre  nous  un  combat  très-vif,  dans 
lequel,  soit  que  l'adresse  ou  le  sang-froid  l'aient  servi  mieux 
l'ue  moi,  tout  T'avantage  se  décidoit  pour  lui  ;  alors,  me 
entant  vigoureusement  pressé,  j'ai  feint  d'être  mortellement 
jlteint  et  de  tomber  sans  connoissance  ;  le  duc  m'a  cru 
linortjil  a  ordonné  qu'on  me  transportât  sur-le-champ  hors 

C    2, 
/  \ 
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du  château. Qiielqiies-uMs  le  mes  partis?i!is({!ie  i'avois  r  connus 
parmi    les   gens  de  sa   suite,   se.  sont  chargés   de  ce  sOin  et 
ni^ont  b.enLôt  remis  en   liberté. 

G     E    s    A    R    I    O. 

Je  ne  desirois  rien  tant  c{ne  la  conservation  de  vos  jours; 
car  ,  je  pense,  seigneur,  que  /vous  n'imputerez  point  a  un 
manque  de  fidélité  de  ma  part,  ce  qui  vient  de  se  passer, 
et  que  ce  fâclieux  coulre-tems  n'altéreia  point  la  confiance 
dont  vous,  m'honorez. 

M  o   R    A   N  o. 

Au  contraire  ,  je  ne  puis  que  louer  ta  prudence  ;  en  de- 
meurant avec  moi,  tu  te  perdois  sans  me  servir,  et  tu 
t'enlevois  désormais  les   moyens  de  m'être  utile. 

C    E    s    A    R    I    o, 

-Mais  que  pensez-vous,   seigneur,  du  personnage    mysté- 
rieux qui  est  venu  si  brusquement  troubler  nos  projets  ? 

M    o     R     A     N    o. 

Je  laisse  à  d'autres  le  soin  d'éclaircir  ce  mystère.  Quant 
à  moi,  je  ne  songe  plus  qu'à  me  venger. 

c    £    s    A    R    I    o. 

Que  pouvez-vous  à  présent  dans  ces  lieux  où  Montoni 
ne  craint  plus  de  rivaux,  et  va  exercer  plus  que  jamais  un 
pouvoir  despotique  ? 

M    o    R    A    N    o. 

Je  ne  prétends  point  y  demeurer  pluslong-tems;  dans  une 
heure  je  serai  déjà  loin  d'Udolphe,  et  demain,  je  cours  à 
Venise ,  solliciter  du  sénat,  la  faveur  de  conimandei^  moi- 
inême  les  troupes  destinées  à  attaquer  Montoni.  Avant 
huit  jours  ces  murs  seiont  témoins  de  ma  vengeance  et  de 
mon  triomplie.  Cependant,  soutiens  toujours  l'espoir  de 
mes  partisans  ;  surtout,  surveille  exactement  les  démar- 
ches d'Kmilie,  c'est  à  toi  seul  c[ue  je  men  remets  du  soin 
de  la  conserver  ;  songe  que  c'est  à  la  possession  de  ses 
biens  que  j'attache  le  plus  grand  prix.  Si  je  la  trouve  à 
mon  retour,  raille  sequins  et  la  maison  d'Anna  seront  ta 
récompense. 

c  E  s  A  R  r  o. 

Je  n'a  vois  pas  besoin  de  ce  double  motif  pour  vous  ser- 
vir, seigneur,  vous  coanoissez  mon  attachement?... 
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M  O  n  A  N  o  ,    lui   donnant  une  bourse. 
Voilà    pour   l'augmenter.    Viei^s    nj'ouvrir    les    portes    du 
château,  et  songe  â  exécuter  ponctneilement  mes  ordres. 

C    E    s    A    R    I    0. 

Suivez-moi ,  seigneur. 

{Césario   conduit  Morano   par  la  grille  qui   en  à   droite  , 
dans  le  fond.  ) 


SCENE    III.         \ 

EMILIE,    ANNA,   paroissant  du    coté   opposé. 
^  ANNA,  portant  une  lanterne  sourde. 

Cet  entêtement  nous  sera  funest^,  signora,  vous  le  verrez. 
Quelle  imprudence'  clenx  femmes  seules,  parcourir,  à  l'heure 
qu'il  e^t  ,  un  château  ruiné,  où  tout  dort,  excepté  les  lutins 
I  et  les  reven.ans. 
1^1  -  EMILIE,  sans  l'écouter. 

INous  voici,  je  crois,  dans  les  ruines  de.  la  chapelle?... 

A    N-  N    A. 

Hélas!  je  le  crois  de  même.  Maigre  le  vif  attachement  que 
I  je  vous  porte  ,  je  voudrois  pour  beaucoup  ,  ne  m'être  point 
engagée  dans  cette  périlleuse  recherche. 

EMILIE. 

Tu  es  folle. 

j  ^  _  ANNA.' 

Plût  à  dieu! 

'  EMILIE. 

-    Que  l'air,  est  humide  et  froid  dans  ces  cours  ! 

ANNA. 

Vraiment  ,  je  vous  l'avois  hie,n  dit;  croyez-nioi  ,  signera  , 
retournons  à  votre  appartement,  votre  santé  pourroit  être 
altérée.... 

EMILIE. 

Non,  je  suis  décidée  à  éclaircir  le  mystère  caché  sous  ce 
rendez-vous;  c'est  à  minuit,  m'a-t~on   dit... 

A   N  N   A  ,  rt  part. 
Justement,  à  l'heure  où  l'on  voit  les  apparitions! 
(  On  entend^sonner  i'/ior/os^n  du  didlcaii.  ) 
I  Ah!  mon  dieu  !  pourvu  cpie  .ce  ne  soit  pas.... 

E    M     1    L    î    c. 

Paix!  {^ Elles  écoutent  toutes  deux*) 

C  S 
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S  C  E  N  E    I  V. 

LES    MEMES,    C    ESA    RIO. 

CESARlo(//  rentre  par  la  grille ,  et  paraît  surpris  de  voî) 
des  femmes.  Il  approche  doucement  et  les  reconnaît.  ) 
Emilie!  Anna  !  que  peuvent-elles  faire  à  cette  heure  dans 
ces  lieux  écartés  ?....  Si  je  pouvois  m'en  emparer,  sous  pré- 
texte d'exécuter  les  ordres  de  Monioni....  Sans  doute...  l'oc- 
casion est  excellente;  hâtons-nous  d'en  profiter. 

(  //  rentre  dans  le  vieux  bâtiment  de  droite.  ) 


SCENE    V. 

EMILIE,  ANNA. 

(  L' horloge  a  sonné  minuit.) 


EMILIE. 


Minuit! 


ANNA,   avec  effroi. 
Minuit!  c'est  fait  de  nous!  {Elle  tombe  sur  une  pierre.   On 
entend  préluder  sur  un  luth  dans  la  tour  de  gauche.  ) 

EMILIE. 

Qu'entends-je? 

ANNA. 

Euyons , signera,  il  n*^^  a  rien  à  gagner  ici. 

EMILIE. 

Ecoutons. 

(  Une  voix  venant  de  la  même  tour,  chante  la  romance  suim 
vante ,  elle  est  accompagnée  du  luth.  ) 

ROMANCE. 

PREMIER     COUPLET. 

D'un  calme  heureux  tout  ressent  la  douceur  5 
L'ciir  est  serein  ,  la  nature  est  tranquille  j 
Un  long  silence  habite  cet  asylej 
Mais  le  repos  a  fui  loin  de  mon  cœur. 

EMILIE. 

Anna! 

ANNA. 

Signora  ?       . 

EMILIE. 

Keconnois-tu  cette  voix  ?  - 


DRAME.  Z^ 

ANNA.' 

Dieu  m*en  préserve  !  ^ 

DEUXIEME      COrPLET. 

Echos  plninlifs,  qui  répéter  niPS  chants  , 

Tristes  témoins  clo  m;i  mélancolie  , 

Porlez  aux  lieux  où  repose  Emilie,  ' 

De  son  ami,  les  douloureux  ncceiis. 

EMILIE. 

Je  n'en  saurois  douter....  C'est  Alfred!  c'est  mon  amant I 

ANNA. 

Y  songez-vous,  signora  ?   Alfred  dans  ce  château  ? 

E  M   I   I.  I  E,    douloureusdijent. 
Et  prisonnier  sans  doute:  ( Elle  appelle.  J  Alfred!  Alfred  l^ 
est-ce  vous? 

SCENE     VI. 

EMILIE,  ANNA,   ALFRED,   dans  la  tour  près 

de  la  croisée. 

ALFRED. 

Oh  ma  chère  Emilie! 

EMILIE. 

Comment  vous  trouvez-vous  dans  cet  afiPreux  séjour?, 

ALFRED. 

Parlez   bas   Le  logement  du  concierge  est  au  bout  de  la 
cour....  on  pouri oit  nous  entendre. 

EMILIE. 

Cet  escalier  peut  me  ronduire  juqu'à  vous. 

ANNA. 

N'y  montez  pas,  signora  ;  il  vous  arrivera  quelque  malheur. 

EMILIE. 

L'amour    ne    connoît    point    d'obstacles,    f  Elle.ya  pour 
monter  l'escalier,   lorsqu'on  entend  du  bruit.  J 

ANNA. 

Quelqu'un  vient  de  ce  côté... 

£    M   I    L    I    £. 

Paix! 


C  4 
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SCENE      VII. 

LES     MEMES,     LU  DO  VI  GO. 

LUDO   V   ICO,   dans  le  fond  et  à  demi-voix* 
Signera  !  signera  ! 

ANNA,  bas  à  Emilie. 
C'est  la  voix  de  Ludovico,  je  crois  ? 

LUDOvico,   de  même, 
Signoral 

EMILIE. 

(A  Anna.)  C'est  lui.  f  liant.  )  (}\\^  voulez-vous  ,  Ludovico? 

LUDOVICO    accourant. 
■  Quelle  imprudence  !  vous  vous  perdez  ,  signera. 

ANNA,  d'un  ton  pleureur. 
Là!.,  je  vous  l'avois  bien  àm 

LUDOVICO. 

ivfontoni  vient  d'aller  à  votre  appartement  pour  apprendre 
de  vous  par  c[aei  moyen  le  comle  a  pu  s'introduire  dans  la 
cliairdjre  de  laurenlina  ;  il  est  furieux  de  ne  vous  avoir  pas 
trouvée  eX  ne  dou.te  pas  que  Morano  ne  vous  ait  fait  eidever. 
Tout  est  en  rumeur  dans  le  château;  il  a  ordonné  qu'on  fit 
à  l'instant  les  plus  exactes  perquisitions.  Fuyez  promptement 
et  tâchez  de  regagner  votre  appartement  sans  être  apperçue. 

ANNA. 

Pour  moi,  je  ne  demande  pas  mieux  ;  vous  nous  accompa- 
gnerez, n'est-ce  pas,  monsieur  Ludovico? 

ALFRED. 

Vous  me  rruittez,  Em>ilie  ? 

EMILIE. 

Il  le  faut  bien.    .. 

LUDOVICO. 

Vous  n'avez  pas  de  tems  à  perdre. 

ALFRED. 

Ah!  du  moins,  f[ue  je  puisse  baiser  encore  cette  main  f[ui 
me  fut  promise!. ..c'est  pour  la  dernière  fois  peut-être.... 

EMILIE. 

Chassez  cette  horrible  idée. 

ALFRED. 

Me  refuserez-vous  une  faveur  si  chère?.... 
(Emilie  va  pour  monter  l* escalier,  Ludovico  V arrête.) 
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L    Tr    D    O    V     ICO. 

Prenez-y  garde,  signora  ;  cet  escalior  est  tout -à- fa. t 
v«  iné  ... 

ALFRED. 

Emilie!... 

L   UDOVico,  retenant  toujours  Einllie. 
Ne  vous  exposez  pas,  je  vous  en  prie. 

Emilie  lui  cciiappe  et  monte  rapidement  l'escalier;  cpinndelîc 
^est  arrivée  presqu  au  haut,  les  marches  qui  sont  au  dessous  d'elle 
s'écroulent  et  elle  n'a  que  le  tems  de  saisir  la  rampe  à  laquelle 
elle  reste  suspendue» 

EMILIE. 

Dieu! 

ALFRED. 

Ociel! 

ANNA. 

Nous  sommes  perdues  ? 

LUDOVIC   0. 

Quel  malheur  ! 

Gn  entend  un  son  de  trompe,  en  sif^ne  cl* alarme  dans  l'in-^ 
té  rieur  du  bâtiment  de  droite, 

ANNA. 

Qn'entends-Je  ! 

LUDOVIC    o. 

C'est  Montoni  sans  doute  cfuî  vient  do  ce  coté. 

EMILIE. 

Mon  oncle  ! 

A    N    N    A. 

Que  devenir? 

ALFRED. 

Que  faire? 

{Ludovico  {'a  jusqu'à  la  porte  du  vieux  bdliment.  Il  écoute  un 
moment^  puis  revient  avec  précipitation.) 
LUDOVIC   o. 

On  vient...  {à  Anna.  )  Gacliez-vou^.  (  Il  éteint  la  lanterne 
^  qu'Anna  a  posée  sur  une  pierre.)  Silence. 

A     L    F    R    E    D. 

Grand  Dieu!  protège-les. 

Ludovico  se  cache  sous  une  des  vOiltes  de  l' escalier,  et 
■^iiua  parmi  les  ruines  q}d  <iont  au  milieu  ,  mais  tous  de  use  u^ 
manière  à  être  vus  du  public. 
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S  G  E  N  E    V  I  I  I. 

lÈsMEMEs,  CESARIO,  CONDOTTIERI.  ^ 

(  Une  patrouille  conduite  par  Césario  sort  du  vieux  bâtiment.} 

CESARIO,  à  part 

Elles  ne  sauroient  m'échapper! ....  cherchons. 

JLa  patrouille  parcourt  les  ruines  )  quand  elle  a  passé  V escalier^ 
jînna  quitte  vivement  sa  place  et  vient  se  placer  sur  le  devant , 
JLudovico  se  relevé  et  examine  tout  en  recommandant  le  plus 
grand  silence  ;  enjin  la  patrouille  s'éloigne  et  on  la  perd  de 
true  â  travers  les  ruines  de  la  chapelle» 


SCENE    IX. 

EMILIE  ,    LUDOVICO  ,   ANNA,  ALFRED. 

dans  la  tour. 

A  N  N  A ,  *  à  Ludovico. 
Sont-ils  bien  loin  ? 

LUDOVICO. 

Oui. 

ANNA. 

Je  suis  morte  cle  peur. 

LUDOVICO,  à  Emilie. 

Nous   avons   échnppé   à     la   vigilance   de    Césario,   mais 
comment  vous  délivrer  du  péril  où  vous  êtes  ? 
ALFRED,   à  Ludovico. 
Brave  homme,  sauvez  mon  Emilie  ...  et  ma  reconnoissance,, 

LUDOVICO. 

Toujours  de  la  reronnoissance!...  comme  si  mon  cœur  ne 
me  parloit  pas  avant  tout!. ... 


DRAME.  4^ 

ANNA. 

Dépêcliez-voMs,  monsieur  Liulovico.  Il  me  semble  que  la 
lumière  se  rapproche  de  ces  lieux. 

L   U    I)   G   V   I   c    o. 

Attendez  ..il  me  vient.....  oui...  oui....  allons....  un  momerit 
dô  patience,  f  II  approche  quelques  pierres  sur  lesquelles  il 
monte ^  puis  s'élevont  sur  les  pieds  ^  il  présente  ses  'épaules^ 
Emilie  et  se  baisse  par  degrés  y  pour  la  descendre  à  terre.  Peudaut 
ce  tems  ,  Anna  écoule  et  observe. 

ANNA. 

l'es  voilà  qui  reviennent! 

En  effet  Césario  et  la  pa  rouille  reparoissent  par  la  grille 
îraves'sent  le  fond  et  sortent  par  la  gauc/ie-  Emilie  et  Ludovico 
restent  immobiles  et  Anna  se  cache  derrière  les  ruines  en  ob- 
servant ce  qui  se  passe  dans  le  fond.        ^^ 

Ils  sont  partis!... 

Ludovico  descend  doucement  Emilie  jusqu'à  terre ^  elle 
l'embrasse  ainsi  qu'Anna}  et  tous  trois  se  Jettent  à  genoux  pouT 
remercier  le  citL 

LUDOVICO. 

Sortons  promptement  de  ces  lieux,  {à  Anna ^  Pendant 
que  je  vais  conduire  votre  maitresse  à  son  appartement  , 
par  la  grande  terrasse  et  la  galerie  du  nord;  vous,  Anna, 
tâchez  de  gagner  l'office  ,  et  vous  direz  au  vieux  Carlos 
que  la  signora  s'étant  trouvée  indisposée  ,  vous  êtes  allées 
prendre  Pair  sur  la  terrasse 3  puis,  vous  le  prierez  de  vous 
donner  qu8!t|ues  restaurans,  et  vous  viendrez  nous  rejoindre 
par  l'escalier  de  marbre. 

ANNA. 

Y  pensez-vous  ,  monsieur  Ludovico  ?  après  tout  ce  qui 
m'est  arrivé  cette  nuit,  cpe  je  parcoure  encore  seule  ca 
vilain  château  ? 

L    u    D    o    V    ICO. 

Sonp;ez  au  service  important  que  vous  rendez  à  votr« 
maîtresse,  puisque  par-là  vous  lui  évitez  avec  Montoni  une 
explication  qui  ne  peut  qu'être   fâcheuse. 

E    M    I    L    I    E. 

Je  t'en  prie,  Anna. 

ANNA. 

Comment  vous  refuser  ,  puisque  vous  m'en  priez  ?. .  .  . 
j'aurai  cependant  bien  peur. 
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LUDOVIC    O. 

Allons,  un  peu  de  courage.   Partons. 

ALFRED. 

Adieu,   mon  Emilie.  Pravc  homme,  veille  sur  elle. 

LUDOVIC    o. 

Comptez  sur  mes  soins. 

EMILIE. 

Adieu  ,  cher  Alfred. 

LUDOVIC    o. 

Vous  vous  reverrez!..,,   et  bientôt,  peut-être. 

ALFRED. 

Adieu....  tout  ce  j*ai  de  plus   cher. 

{Jlfred  se  retire  de  la  croisée  ,  Ludovico  conduit  Emilie, 
tous   deux  sortent  par  les   ruines  du  fond  ;   quand  ^nna  les  • 
a  perdus  de  vue  ,  ^le  va  pour  sortir  par  la  gauche ,     mais 
elle  apperçoit  Césario ^   et  revient  précipitamment   au-devant 
de  la  scène.  ) 


SCENE    X. 

ANNA,   CESARIO,CONDOTTIERI. 

ANNA,  avec  le  plus  grand  effroi. 

Je   suis  perdue  !....  VoiI;î   encore  ce    maudit  concierge. 

(  Césario  et  z  suite  reparaissent ,  et  après  avoir  fait  plu- 
sieurs tours  \  revienent  passer  devant  Tescalier  dont  la  démo- 
lition les  frappe  ;  ^nna  s'est  cacliée  sous  -la,  voûte,  et  ne 
tarde  point  à  être  découverte  par  Césario  qui  la  tire  brusque- 
ment à   lui  ) 

CESARIO. 

Que  faites-vous  dans  ces  lieux  k  cette  heure,  malgré  la 
«léfense  de  Montoni.  > 

ANNA,  à  part» 
Je  ne  sais  que  lui  dire  ! 

CESARIO,   à  part* 
Enfui,  je  la  tiens,  {haut.)   Eh   bien  ? 

ANNA.  '  ■ 

Je  vous  en  prie,  monsieur  Céiario,  laissez-moi  rejoindra 
ma   maîtresse. 
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C    E    s    A    R    I    O. 

Mon  devoir    s'y   oppose,  {à  pari.)    Qu*A\&  est    intorcs- 
sanLe! 

ANNA. 

Laissez-vous .  toucher. 

c  E  s  A  R   I  o. 
Ma  responsabilité  ne  me  permet  pas  de  rien  faire  potir 
vous;  les  ordres  ront  positifs;  je  dois   vous  garder  jnsqii'au 
jour,  et  vous  conduire  à  Montoni  cpii  saura  bien  vous  Ibr- 
cer  à  répondre. 

ANNA,   â  part. ,, 
Oh!  mon  dieu!   si  Ludovico  étoit  ici! 
CESARio,  à    part. 
Toujours  Ludovico  !....   ce  nom  accroît  encore  ma  rage  !... 

ANNA. 

Il  est  impossible  que  je  m'échappe,  vous  le  savez.  Ainsi  , 
laissez   moi  retourner  chez   de    ma    maîtresse ,    et    demain 
je  me  présenterai  au    signor  quand  il  l'exigera. 
c  ESARio,   â  .part. 
Je   m'en    garderai    bien.   (  haut.  )    Gela   ne    se    peut   pas* 
Rentrons. 

ANNA. 

OÙ  me  conduisez-vous  ? 

CESARIO. 

Suivez-moi. 

ANNA. 

Non. 

c    E    s    A    K    I    O. 

Oh!    que  de  résistance! 

(  //  la  relève  avec  force  et  l'eut  Ventratrier  ,  elle 
tombe  à  genoux  et  fait  tous  ses  efforts  pour  le  fléchir , 
ainsi  que  les  soldats  qui  l'accompagnent  ^  mais  irs  sont  tous 
insensibles  ,  et  l' entraînent  avec  violence  dans  le  bâtiment  ds 
droite. 

ï'iN     DU     TROISIEME     AcXE. 
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A     C     T     E     I  V.     / 

Le  tliédlre  est  diinsé  en  trois  parties  ;  la  gauche  repré- 
sente une  espèce  de  guichet  qui  sert  de  chambre  au  geôlier _, 
(?t  dans  lequel  on  remarque  quelques  meubles  grossiers  ;  la 
Tforie  est  au  fond  ;  à  gauche  ,  est  une  petite  fenêtre  ronde  et 
assez  élevée.   Cne  lampe  est  suspendue  à  la  voûte. 

La  partie  droite  représente  un  cachot  sombre  qui  commu- 
nique par  une  porte  à -la  chambre  du  geôlier  ;  dans  le  fond 
est   une   porte   secrelte   en  pierre  ,   et   pratiquée   dans  le   mur, 

La  troisième  partie  qui  règne  au  dessus  des  deux  autres  , 
représente  un  bois  très-couvert  qui  s* étend  Jusqu'aux  portes 
eVUdolphe  dont  on  volt  les  murs;  cette  partie  est  éclairée 
par  la  lune.  < 


SCENE     PREMIERE. 

A  L  E  R  E  D  ,   entrant  par  la  porte  secrelte. 

O  bonlieur!  j'ai  revu  mon  Emilie,  et  je  l*al  revue  fidells 
à  ses  sermens  !  Comhie:i  je  bénis  ie  hasard  qui,  en  me 
faisant  rlécouvrir  ce'le  issue  secretr.e,  m'a  procuré  ie  mt)jen 
tic  pénétrer  dans  î'inLéiienr  f!u  château,  et  de  soustraire 
Einihe  aux  entreprises  funesles  de  Morauo  !  sans  cette 
heureuse  témérité,  elle  m'éloit  ravae  peut-être  pour  tou- 
îours  !  Ahl  c!?puisprès  de  deux  mois  cpie  le  sort  de  la  guerre 
m'a  fait  tomber  aux  mains  de  Montoni,  voiià  le  seul  mo- 
ment de  pJaisir  qui  soit  venu  ranimer  mon  cœur...  mais  je 
HK^^sens  renaitre  à  i'espérauce.  Oncle  barbare!  je  saurai 
la  délivrer  de  l'horrible  oppression  oii  elle  gémit ,  et 
si  le  sénat  tarde  encore  à  punir  ton  audace  et  tes  crimes  , 
les  movens  que  je  viens  d'employer  avec  tant  de  succès, 
je  pourrai  les  tenter  de  nouveau  pour  fuir  tet  odieux  séjour, 
et  délivrer  nion  amanîe...  Je  sens  mes  jeux  s'appesantir... 
Espérons  qu'un  sommeil  doux  et  paisible  viendra  rafraiv:]iir 
mes  sens....  Songes  légers,  offrez-moi  l'image  d'Kmilie,  et 
siie  cesse  un  instant  de  m'occuper  d'elle,  que  ce  soit  pour 
y  rêver  encore.  (  Il  s'endort.  ) 
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SCENE      II. 

ALFRED    endormi,    ANNA,    CONDOTTIERI, 

On  entend  un  grand  bruit  du    colé  gauche)  la  porte  s'ouvre ^ 

plusieurs    Condollierl    poussent    rudement    Anna     dans    la 

chambre  y  et  l^j"  enferment}  elle  va  tomber  sur  une  chaise^ 

S  C  E  N  E     I  I  I. 

A  L  E  R  E  D     endormi ,   ANNA. 

ANNA. 

Elle  reste  quelque  tems   accablée ,  puis  revient  à  elle  et  court 

à  la  porte. 

Les  méchans  !  ils  ont  fermé  Ja    porte et   me  voila 

exposée  à  tous  les  caprices  de  cet  indigne  concierge!..., 
J'avois  bien  raison  de  le  hair  !  ah  vraiment,  quoique  je  n'aime 
guère  le  couvent,  je  voudrois  pour  beaucoup  y  être  encore, 
plutôt  que  dans  ce  maudit  château  où  je  n'avois  d'autre 
plaisir  que  de  causer  quelquefois  avec  Ludovico.  C*est 
celui-là  qui  est  honnête  ,  doux  ,  complaisant.  ...  je  suis  sûre 
qu'il  a  plus  d'honneur  et  de  probité  à  lui  seul,  que  tous  les 
.  iiabitans  du  château!  ...  mais   voilà   qui  est  fini!  ...je  ne 

.  le  verrai  plus {ellesangloite.  )   Ludovico  !  Ludovico  !... 

,,  que  je  suis  malheureuse  !  . .  .. 

LUDOVICO,  e/i  dehors  ,  du  coté  de  Ici  fenêtre, 
Anna  !  Anna! 

A  N  N  A  _,    se    levant  avec  vivacité. 

Hein?...  j'ai    cru   entendre mais    non,   je   me  suls^ 

trompée. 

LUDOVICO,    de  même. 
Anna  !  Anna  ! 

ANNA,  avec  joie. 
Ah  mon  dieu  ! . . . .   c'est  lui  !  c'est  lui  ! ...  fEile  s'approche 
de  la  fenêtre  en  tâchant  de  voir  en  dehors  J  je    vous  enîi  n  's, 
monsieur  Ludovico  !  tâchez  donc   que  je  sorte  bientôt  d'ui  , 
car  je  m'y  ennuie  beaucoup. 

LUDOVICO,  f/e  même 
Lisez  ce  billet,  et  confonoez-vous  exactement  à  ce  qu'il 
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vous  apprendra.   {Il  jette  par  la  fenêtre  un  papier  roulé  fjui 

tombe  aux  pieds  d'yliina  ). 

ANNA. 

Je   le  liens. 

L  u  D  o  V  I  c  o  5  t/e  même^ 
Au  revoir,  Amia. 

ANNA. 

Quoi  I  vous  parlez  'silôt  ? 

LVDovico,  de  même. 
Il  le  faut  bien. 

A    N    N    A. 

M'aimez-vous  toujours  au  moins  ? 

L  u   D  G  V  I  c  o,    de  même, 
rius  que  moi-même. 

ANNA. 

C  A  pari).  C'est  bon,   il  m'aime  toujours  !  {haut).  Pensez 

à  moi. 

LUDOVIC   o  ,  de  même. 

Qui  pourroit  vous  oublier  ?...  vous  êies  si  intéressanle  ? 

A  N   N  A ,    Cl  part. 
Il   est  galant  ,  ÎAidovico  ! 

LU   D  o  V  I  c   o,    de  même» 
Adieu,  Anna. 

ANNA. 

Adieu  ,  bon  Ludovico.  Yiendra-t-on  bientôt  me  faire, 
sortir?..  .  bein  ?..  il  ne  me  répond  pas...  est-ce  que  vous 
êtes  parti  ?  oli  mon  dieu  ,  oui ,  il  est  parti  !  c'est  bien  dommage, 
car  j'avois  beaucoup  de  plaisir  à  causer  avec  lui....  mais 
lisons  ce  billet  avant  qu'on  vienne  m'interronipre. . ..  c'est 
xna  niaitresse  qui  me  l'écrit. . . .  vcjons  :  {elle  litj  :  cv  Je  viens 
»  d'apprendre  qu'Alfred  est  enfermé  dans  un  cachot  qui 
»  communique  à  la  chambre  du  geôlier....  (C'est  apparem- 
ment là  ,  {en  montrant  la  porie  de  communicaùon).  «  Il  faut 
3)  absolument  nue  je  le  voie:  pour  cela,  il  est  nécessaire 
»  d'écarîer  Césario.  Au  lieu  de  rejeter  son  amour,  laisse- 
»  lui  concevoir  c[iielqu'espérauce;  suriout  tâche  de  l'éloigner 
»  pr(<m]itement  ;  Ludovico  et  moi,  nous  serons  aux  aguets; 
»  dès  qu'il  sera  partie  tu  nous  en  instrniraspar  ce  sigual...». 
(  On  i-riteiid  à  la  porte  un  ^rand  bi'uit  de  clefs  et  de  yerrouxj.i 
On    '^';ent  !...  cachons   ceUe  iellie.  (Elle  va  s'asseoir  dan^  um 
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SCENE    IV. 
ALFRED     endormi,    ANNA,    C  E  S  A  R  I  O. 

c  E  s  A  II  I  O  ,  ((?/i  entrant  il  jeite  sur  la  table  sa  cape  et  un 
trousseau    de  clefl.  ) 
(  ^  part.  )    T-a  voilà  donc  en  ma  puissance  î  (  haut.  ) 

■  Eh  bien  ,  dédaigneuse  Anna  !  comment  vous  trouvez-vous 
l  ici  ?  ►  I  ~ 

ANNA. 

Mais,  foît  mal. 

c    E    s    A    R    T    o. 

C'est  volve  fnnte.  N'ioiputez    qu'à  vos  mépris  l'extrême 
sévérité  dont  j'u^e  à  votre  égard, 

^A    N    N    A. 

Vous  avez  clioisi  là  un  joli  moveu  de  me  faire  la  coui~  ! 

c   E  s   A  R  I  o.      I 
N'avez-vous  pas  rejeté  mes  vœux  ?  ^ 

ANNA. 

J'en  conviens  ;  mais  aussi ,  vous  vous  y  prenez  si    mal  1 

c   E   s   A  R  I  o. 
Comment  ?  '  . 

A    N    N     A. 

Sans    doute.  Croyez-vous    que  ce    Ion    dur,  ces  manières 

j    repoussantes   soient    très-propres   à  loucher  un  cœur  ?  vous 

vous  trompez.   Nous  vouions   des    é^arc^s ,  des   So^iiis  .    de  la 

prévenance;  nous    vouions   voir  enlin   dans   celui   qui- nous 

.{lime   un  être  complaisant,  soumis  à  nos   moindres  dssns  , 

^et  non  pas  un   t^'ran 

c  E   s  A   B   I  o. 

Que   ne  m'avez-vous  dit  tout  cela  ? j'aurois  tâché  de 

m'y  conformer. 

ANNA. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  soyez  jamais  susceptible  de  pareils 
soins. 

c  E  s  A  R  I  o. 
Ce  jugement   est  bien  sévère. 

ANNA.  ,    . 

Votre  conduite  ne  m'en  permet  pas  d'autre. 

€  i:  s  A  R  1  o 
Et  si  je  vous  prouvois  que  sous  ces  dehors  brusques  et  re- 
.    .poussans  ,   Césario  porte  une  arne  sens.b'e  ?  .... 

ANNA,    ah'ec  fine:>se. 

Si  vous  me  le  prouviez  ? je  le  croirois. 

.',;.»• 't  c  e  s  a  r  t  o. 

Eh  bien  !  cruelle  Anna  ,  il  ne  tient  qu'à  vous  de  vû'^ 

■  D 


\ 


5o       LE    CHATEAU  DES   APENNINS, 

convaincre.  Ne  rebutez  plus  un  amour  que  vous  avez  fait 
naître,  oubliez  ce  I^udovico  que  je  hais,  consentez  à  par- 
tager mon  sort,  et  vous  me  verrez  sans  cesse  tendre  ,  etn- 
pressé,  attentif  à  vous  plaire vous  détournez  la  vue  ? 

A     N    N    A. 

Vous  me  pressez  si  vivement  ! 

c    E   s    A   R  I  o. 

De   quel  avantage  d'ailleurs  seroit    pour  vous  l'hymen  de 

Ludovico  ? il  possède  fort  peu  de  choses,  et  peut-êtr« 

perdra-t-il  bientôt  le  poste  auquel  ie  duc  l'a  élevé. 

ANNA. 

(  Fixement  et  avec  intérêts  )  Se  pourroit-i!  ?  (^se  remettant  et 
avec  une  gaîté  forcée  ^  )  qu'a-t-il  donc  fait  pour  cela  ?  je  vous 
prie. 

c    E   s  A  R  I   o. 

Ce  soin  importe  peu  à  notre  amour.  Qu*\\  vous  sufEse  de 
savoir  que  ma  fortune  est  déjà  considérable,  et  qu'outre  les 
émolumens  qui  me  sont  accordés  par  le  duc  en  qualité  de 
concierge  et  de  geôlier  du  ch:\teau ,  je  reçois  encore  de  nom- 
breux présens  de  ceux  auxquels  je  puis  rendre  quelque  ser- 
vice.... Par  exemple,  on  m'a  promis,  il  n'y  a  pas  six  heures, 
mille  sequitis 

A  N  "N    A. 

(^Vivement  et  avec  curiosité ,)  mille  sequins  !  pourquoi 
faire  ?    A  part.  Je  tremble  ! 

c   E   s    A  R  I  o. 

A  part.  J*alîois  me  trahir  !  {haut)  Vous  le  saurez  plus  tard. 
Je  vous  le  répète,  Anna,  consentez  à  partager  mou  sort, 
et  je  vous  promets  d'adoucir,  autant  qu'il  dépendra  de  moi, 
votre  captivité. 

ANNA. 

Ma  captivité  î  Je  dois  donc  rester  ici  long-teras  ? 

CESAR    I  o 

Si  vous  m'aimez  ,  votre  intérêt  s'oppose  à  ce  que  la  liberté 
vous  soit'rendue  avant  huit  jours  ? 

A   N   JS    A. 

Avant  huit  jours  ? 

CESAR    I  O. 

Oui.  Mais  pendant  ce  tems  vous  trouverez  dans  Césarîa 
tous  les  égards  que  vous  avez  droit  d'attendre.  Commandez, 
^nfin  et  vos  moindres  désirs  seront  remplis. 

A   N  N  A  ,  ^  part. 

Si  je  pouvois  l'éloigner  1  (  Elle  paroit  se  trouver  mal.) 

CE   s   A  R   I  o. 

On-^u'avez-vous  doue  ,  Anna  ?  . . .  Votre  œii  se  troubla 
cof).'^.s  "e  me  paroissez  pas  bien  ! . .  . 
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ANNA 

Il  est  vrai  que  lesévèneiueus  de  cetfe  iiuit  m'ont  fortement 

igitée. 

C  K  s  A  R   I   G. 

Parlez,  quel  secours  vous  seroit  nécessaire  ? 

ANNA. 

Je  ne  sais.  T,e  défaut  de  nourriture  a  sans  doute  contribuéà 
BcUe  indisposition. 

c  E  s  A   R  I  O. 

Et  je  n'ai  rien  ici  ! 

ANNA,   â  part. 
Bon! 

c  E  s  A  R  r  o. 
Si  je  croyois  que  Çarlos  fiit  levé  ,  je  courroîs  à  l'office. 

A  N  N  A  ,  a^^ec  une  feinte  indifférence. 
Peut-être  Pest-il. 

c  E  s  A  R  I  o. 
J*y  vais. 

ANNA. 

Ce  sera  m'obliger.  {A  pan.  )  O  Dieu  ,  je  te  remercie  ! 

CES   A  R  I  o. 
A  part  II  paroît  qu'elle  me  voit  avec  moins  de  répugnance  • 
c'est  lemomejil  de  la  flatter.  {Haut)  Prenez  patience,  Anna, 
i  je  reviens  bientôt.   (  //  sort  sans  reprendre  ses  clefs  et  ferme- 
seulement  la  porte  aux  i^erroux.  ) 


SCENE     V. 
ALFRED,  endormi ,  A  N  N  A. 


ANNA. 


On  lui  a  promis,  dit-il .  mille  sequins! .  .  .  Ah  !  j'en  frémis 
encore  !  .  .  .  C'est  sms  doute  quelqu'liorrible  complot  tramé 
par  le  comte  .  car,  il  n'ya  qu'une  mauvaise  action  qu'on  puisse 
payer  aussi  cher  !  Mais  profitons  d'un  heureu?{  stiatagême  , 
et  suivons  exactement  mes  instructions  (  Elle  jette  un  coup" 
à!  œil  sur  La  lettre  d'Emilie,  et  frappe  deux  fols  dans  ses  mains. 
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'^^^^"S  C  E  N  È  "V  J.' 

LES     M  EIMES^    EMILIE. 

Emilie  ne  tarde  poîHt  à  paraître  à  la.  croisée.  Anna  lui  recom- 
mande de  faire  le  moins  de  bruit  possible   Elle  approche  de 
lafemkreune  table  siir  laquelle  elle  pose  une  cliaise  :  Emilie"^ 
descend  et  se  jette  dans  les  bras  d'Anna. 

ANNA, 

Vous  voila  ici  !  mais  comment  pénétrer  maintenant  dans 
ce  cachot  ? 

E   M  I  L  r  E., 

Cîierclions  ;  peut-êlre  s^jIFrira-t-il  que]c[i]e  moj^en.  {Elle 
jette  un  coup-d'œil  autour  d'elle  et  appercoli  le  paquet  de  clefs 
que  Ccsario  à  Laissé  sur  la  table  ;  elle  se  précipite  dessus» 
O  bonheur!  Vois-tu  Anna  ?  .  .  Elle  les  baise  toutes,  et  court 
les  essayer  à  la  porte  de  (  ornmuniccétion,  mais  elle  ne  peut  réus- 
sir à  l'ouvrir.  Le  bruit  qu'elle  J^ait  rév'eille  Alfred. 

ALFRED. 

Voici  sar^s doute  lernéchant  coquin  qui  pourvoit  à  ma  sub- 
sistance. 

E  MILLE. 

o  ciel  !  Est-on  plus  mcriheuieuie  ?. 

ANNA. 

Je  tremble  que  Césario  ne  revienne. 

E    ÎVl  I  L   I    E. 

Je  suis    décidée  à    ne  point    sortir  d'ici  ,  sans    avoir   vu 
Alfred. 

ALFRED. 

Cependant  il  n'a  point    coutume    de  venir   d'aussi    bonne 

lienre. 

{Emilie  et  Anna  cherdtent  de  nouveau  danç  la  chambre.  Anna 
appercpit  un  petit  paquet  de  clefs  pendues  près  de  la  porte 
du  fond  :  elle  Ici  jnonlre  à  Emilie  ,  court  les  prendre  et  les 
lui  donne.  Celle— ci  les  essaie  ;  la  véritable  clef  s'y  trouve  ^ 
la.  porte  s'ouvre  y  et  Emilie  se  jette  dans  le  cachot  d'Alfred  , 
rjuî  est  demeuré  couclié. 

EMILIE. 

O  mon  Alfred'  je  te  revois  encore!... 
{Ils  tombent  dans  les  bras  L'un  de  l'autre  ,   et  se  prodiguent 
[CS  plus  tendres  caresses, 

AL  F  R  £  D^   se  relevant  vivement. 
Chère  Emilie  ! 

E    M    I    L    I    E. 

Tu  ne  sais  pas  tout  ce  c[ue  j'ai  souffert  depuis  que  Montoni 
m'a  fait  venir  dans  ce  château  !   Mais  trou  heureux  d'avoii 
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pu  nous  véiîii'r,  sncho^s  îiisjeltrt^  à  profit  In  peu  /j'instniis 
cjtii  nous  restent ..  Fu^yotis,  Alfred  .  fnyons'-ret  liorrihle  séjour. 
Une  échelle  est  pl'icée  e^i  tleliors  de  celte  croi:iée,  Lndovico 
nous  atteiîd  ,  tout  e^  disposé;  dans  ddiix  Jidures  tîoiis  serons 
loin  d'Udoîplie. 

A  L  .F  .R.E   ?t,,  montrant  le  fond  du  cacliot. 
Cette  porte  secrète^ r>9us  offre  nn  nioveii  plus  snr  d'efTec- 
tuer.nolreî.fujte.^QriQns  pftr-ld  :  dans  un  moment  nous  serons 
^'au  vëtîipart  d'Occident. 

E    M    I    L    I    E. 

Aji  rempart  d'Ocrideht'?...  G?irdons~non3  d'en  approcliPj^ 
.  Comme  c'est  ie  côté  le  pins  foible  du  cbateati .  des  patrouilles 
nombreuses  le  pavcoorënt  pour  le  grtraiitir  des  surprises  de 
l'ennemi  D'niileurs  Ludovico  ne  désire  pas  moins  que  nous 
d'êlre  liors  (îe  ces  lieux-,  et  uous  devons  trop  à  ce  boa  ser- 
%  iteur  pour  i'abaadouner. 

'^    ■        A    "N    N    A. 

Oîi  !  non.  N'oublions  pas  Ludovico. 

A    L    F    R    E    D. 

Et   bien,  sortons  par-là.  \Ils  sortent  du  cachot.  ) 

.  E'M   I   L   I    i. 

Veille  toujours,  Anna.  {paHani  en  ûWiorir  )Etes-vous  là, 
Lndovico  ? 

LUDOVico,e«  dehors. 
0m  ,  s  ignora. 
I  ^  E    M    I   L    I    Tî. 

I^iontez,  Alfred.  {Elle  lui  donne  la  main  ^  il  monte  su7' 
la  chaise,  et  louche  déjà  la  croisée  quand  Aiina  accourt  et 
s  ecne  :  ) 

.  ^;-   .-r^-  ANNA. 

I        oh  Vient  ! 

[  EMILIE. 

Ciel  !(  à^//T^^)  Sauvez-vous.  • 

ALFRED. 

Que  je  vous  quitte!...  jamais. 

ANNA. 

J'entends  plusieurs  voix.  {Us  écoulent  tous  trois.  Alfred  est 
toujours  sur\la  lable. 

S  C  E  N  E       V  I  L 

LES  MEMES,  LUDOVICO  ,  se  montrant  par  la  croisée. 

L  u  D  o  V  I  c  o, 
Fuyez  !...  voici  Monloni. 

D3 
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ALFRED. 

Rentrons.  Venez,  Anna. 

ANNA. 

C'en  est  fait  !..  Je  ne  verrai  plus  Luclovico. 

ALFRED 

Tu  nous  rejoindras  au   rempart   d'occident. 

L  u   D  o  V   I  c  o. 
Au  rempart  d'occident!..  Comment  pourrez-vous  parveni» 
Jusque-ià?,. 

ALFRED. 

Par  une  porte  secrète  ,  pratiquée  au  fond  de  ce  cachot,  ne 
tarde  pas  à  t'y  rendre 

L  u  D  o  V  r  c  o. 
Il  suffit. 

ANNA. 

Ils  sont  tout  près.  .« 

LUDOVIC    o. 

Fuyez.  (  //  se  retire  de  la  croisée;  Alfred  ,  Anna  et  Emilie , 
entrent  dans  le  cachot  dont  ils  referment  la  porte  ,  et  écoutent 
de  l'autre  coté  en  formant  tableau.  ) 


SCENE    VIII. 

lEs  MÊMES,  MONTONI,  CÉSARIO,  CONDOTTIERIJ 

c   E  s  A  R  I  o  ,    entrant    le  premier. 
Elle  est  ici ,  seigneur  ,  vous  allez  l'interroger  vous-même. 
//    apoercoit    la    table    et    la    chaise  ^    placées  près  de   la 

Jenêtre. 

(  à  part  )  Que  vois-je  ?  la   perfide  m'a  trompé,  profitonsn 
en  pour  perdre  Ludovic  o. 

MONTONI,    entre. 

Où  donc  est-elle?  (  L*étonnement  est  général  ;  on  regardé. 

partout. 

'^  CESARIO. 

Seiî^neur    voulez-vous  en  croire  un  serviteur  fidèle.'* 

°  MONTONI. 

Parle. 

CESARIO. 

Il  existe  une  secrète  intelligence  entre  vos  ennemis   #l 
Ludovico. 

MONTONI. 

Ludovico  dis-t\i  ? 


D  R  A  M  F.  ^         55 

C    E   s   A   R    I  O. 

Oui,  seigneur.  Je  n'avois  fait  jusqu'alors  que  la  soupçonner, 
mais  les  évènemens  de  cette  nuit  ne  me  permettent  plus  d'eu 
douter;  c'est  lui  qui  a  ouvert  au  comte  Moraiio  l'apparte- 
ment de  Laurentina. 

M  o   N  T  o  N  I. 
Tu   penserois  ?. . 

c  E   s   A  R  I  o. 
Et  quel  autre  auroit  pu  ?  lui  seul  en  avoit  la  clef. 

M  o  N  T  o  N  I. 
En  effet.... 

c  E  s  A  R  I  o. 
De  plus,  il  aime  éperduement  Anna,  et  nul  autre  quA 
lui  ne  peut  avoir  tenté  de  la  soustraire  à  votre  juste  courroux. 
MONTONi,  à  sa  suite. 
Qu'on  aille  arrêter  Ludovico. 

ANNA. 

Les  malheureux  ! 

ALFRED,  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche. 
Paix  î  Fuyons.  //  conduit  Emilie  et  Anna  vers  le  fond  et  tous 
$* échappent  par  la  porte  secretie. 

SCENE      XI. 

MONTONI,    CESARIO,    LUDOVICO, 

CONDOTTIERI. 

LuDOVTCO  ,  qui  s'est  caché  parmi  la  suite  de  Montoni  ^  et  qui 
a  tout  entendu  ,  s* avançant  avec  fermeté» 
On  vous  trompe  ,  seigneur. 

c    E    s    A    R    1    o. 

Te  voilà,  traître: 

LUDOVICO.  A 

S'il  en  est  un  ici  ,  c'est  toi. 

CESARIO. 

Que  viens-tu  faire   en  ces  lieux  ? 

LUDOVIC   o. 

Te    confondre. 

M  o  N  T   o  N  I- 
On  t'accuse  d'avoir  sauvé  Anna  ;   réponds. 

LUDOVICO,  avec  beaucoup   de  calme. 
Je  connois  dès  long-tems  et  la  iiaine  qu'il  me  porte,  efc 
la    basse  jalousie    qui   l'anime  contre    moi  ;    mais    tous    ses 
efforts  seront  vains,  l'innocence  et   la  vérité  l'emporteront, 

CESARIO, 

Répondez  d'abord  ;  où   est  Anna  ? 

LUDOVICO. 

I  Oui  ,  je  vais  répondre,  et  mailieur  à  toil  {à   M cntoni* 


\ 
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î'ignore  ce   qu*e^'t   devenue   Anna;   mais  il  poiirra  vous  ap- 
prendre  lui,   dé'  qiîet  côté  Alfred  porte  ses  pas. 

BI    O    N    T    O    N    I . 

Alfred!.... 

L    U    D    O  V    ICO. 

Oui,  seigneur,  il  vient  de  sortir  à  l'instant  même. .  . . 
c   E   s   A  R   I   o  ,     furieux ,  à  Ludovico. 

Oses-tu  bien  ?  . . . . 

M  o  H  T  o   N  I ,  à  Césarlo. 
Silence. 
XUDOVICO,   ironiquement,   et  après  avoir  jeté  un  regard 
sur  la  porie  de  communication. 
Il  étoit  tellement  pressé'de  le  faire  évader,  qu'il  a  oublié 
de  fermer  la  porte.;... 

c  E  s   A  R  I  o. 
Quelle  horrible  imposture! 

M  o   N  T  o  N  î,    à  Ludovico. 
Es-tu  bien  sûr  ?  .  . .  . 

L  u  i>  o  V  I  c  o. 
Vous  en  doutez,  seigneur?.  ...  faites  ouvrir  la  prison. 
"Oh  oiu're  le  eacf'iol y  IPJontoni  entre,    on  cherche;  ions  ont 
disparu-  La  fureur  brille  dans  lesj^eux  de  Momoni. 
r  '   ■  L  u   D   o    V    T  c  o. 

^  part.  Tîs  sont  sauvés  ! . .  Haut  Et  bien  >  seigneur,  suis-je 
encore  coupable  ? 

c    E    s    A    R    I   o. 

Ecoutez- moi ,  seigneur. ... 

L  u   D  o  V   T  c  o,   Pinlerrompant. 
Il  pourra  vous  apprendre  encore  comment  le  comte  Mo— 
rano,  confié  par  vous  à  sa  garde,,  a  pu  se  trouver  une  heure 
après,    dans    l'appartement   de   la   signoia   Laureutina,  sans 
qu'il  ait  eu  part  à  son  évasion. 

cESARiOj,  troublé  _,  et  â  part. 
Que  répondre  ? 

m  o  N  T   o  îsr   I.. 

En  effet. ...  j'avois  oublié. .  , .  mais  tu  m'ouvres  les  jeux.., 

'  T  c  E\  s  A  n  I  o. 
Seigneur.  . . .  ses  amis  m'ont  forcé. 

ÏM    O    N    ï    O    N     I. 

Scélérat  ! 

c  E  s  A  a  I  o. 
Je  vous  proteste. ... 

M  o  N  T  o  N  I  ,    û  sa  suite. 
Qu'on  l'entraîne  dans  un  cachot   ul)5cur,  et  qu'il  3^  expie 
lo  crime  de  m'avoir  trompé. 


D  R  A  M  E.  r^ 

C    E    s    A    R    I    O. 

Çue  je  meuve.... 

BI     o     N    T    o    N     T. 

Qu'on  l'entraîne  :  Allez.  (   On  emmène  Crsarlo  ). 

LUDOVTCO,    à  part. 
Enfin  ,  j'ai  réussi  '  Si  la  vuse  est  cfuetquefois  permise,  c'est 
pour  démasquer  un  Iraitre,  et  saus'er  la  vertu. 


S  C  E  N  E     X. 
MONTONI,    LUDOVICO,    CONDOTTIEKL 

M    o    N    T    o    N    T. 

Que  ne  te  dois-je  pont ,  Ludovico  ?  Vas  ,  ta  fidclilé  m'est 
rlière  ,  et  ne  restera  pas  sans  récompense.  Mais  de  quel  côté 
dis-tu  cju'Alfied  porlolt  ses  pas  ? 

L    U    D    o    V     I    c    o. 

Vers  les  'remparts  du  nord.  (  A  part.  )  tâchons  de  l'é- 
loigner. 

ai   o  N  T  o   N   I. 

We  perdons  pas  nn  moment.  Volons  à  sa  poursuite  ;  sa 
Vie  me  répond  des  entreprises  audacieuses  du  sénat. 

fils  sortent.,   suivts  des  Condottieri.  J 


SCENE    XL 

MORANOjUNOFFIClER    VÉNITIEN,    TROUPES 
VÉNITIENNES. 

On  voit  paroilre  dans  le  bois  au-dessusrdGS  souterrains^  Mo- 
rano  a  la  tête  des  troupes  Vénitiennes. 

M   o  R   A  N   o. 

Observez  le  plus  profond  silence  ,  nous  voici  sous  les  murs 
du   château. 

(  Les  troupes  défdent  avec  précaution ,  et  on  les  perd  bien- 
lot  de  vue,  à  travers  les  rockers  et  les  arbres. 
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ACTE     V. 

Le  théâtre  représente  l'esplanade  du  château  du  cote'  occi" 
dentao  •  à  droite ,  un  jardin  accable  fermé  par  une  grille'^  à 
gauche  ,  des  tours  ,  des  remparts ,  des  bastions.  En  avant 
mie  vieille  citerne  ,  un  mur  défisse  s'étend  obliquement  dans 
le  fond  d'un  coté  à  l'autre.  Dans  le  lointain  le  sommet  des 
Apennins  couverts  de  neige. 


SCENE    PREMIERE. 

MOHANO,    Troupes    Vénitiennes,   L'OFFICIER 

VÉNITIEN. 

On  voit  descendre   des  montagnes  ^    et    di^paroûre  ensuite 
tom-a-fait  les  troupes  Fénidennes  conduiles^par  Morano, 


SCENE    II. 
ALFRED,    EMILIE,  ANNA. 

{Anna  sort  avec  précaution  par  le  Jbnd  de  la  citerne^  elle 
regarde  de  tous  cotés  ;  quand  elle  est  assurée  que  personne 
ne  peut  l'appercevoir ,  elle  fiit  signe  à  Alfred  et  à  sa  maî- 
tresse de  venir  la  rejoindre.  Tous  deux  sortent  du  souterrain 
et  se  jettent  dans  les  bras  l'un  de  L'autre  en  remerciant  le  ciel 
d* avoir  protégé  leur  évasion.) 

▲  H  H  A,    avec    inquiétude,. 

Mais   Ludovico    iie   paroît   point.... 

ALFRED. 

Cependant ,  il  seroit  dangereux  pour  nous  de  demeurer 
long-tems  ici. 

EMILIE., 

Anna,  cours  jusqu'au  rempart  d'orient,  tu  ne  peux  nianquer 
^e  l'y  rencontrer;  et  tu  le  presseras  de  venir  nous  rejoindre. 
ANNA,   d'un  air  triste. 
J'y  vais,  signora. 

EMILIE. 

Kamène-le  promptement. 

A  w  K  A, 
Il   sufKt.  (  elle  sort,  ) 


DRAM  E.  ^5 
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SCENE    I  I  J, 
ALFRED,   EMILIE. 

EMILIE. 

Le  ciel  permet  enfin  que  deux  amans  fidèles  iriompliewt 
de  tous  les  obstacles  qui  s'opposoient  à   leur  bonheur. 

A   L   F   R   K   D. 

Ne  nous  flattons  pas  trop,  Emilie;  nous  sommes  enror» 
loin  d'être  liois  de  la  puissance  de  Montoni.  Le  plus  dif- 
ficile, est  maintenant  de  franchir  les  barrières  et  d^arriver 
aux  portes  du   château. 

EMILIE. 

Ludovico  nous  en  donnera  les  moyens.  Il  a  su  se  ménager 
des  intelligences  parmi  les  Condottieri,  et  les  portes  ne  tar- 
deront  point   à  s'ouvrir  à   sa  voix. 

ALFRED. 

Pnissiez-vous  dire   vrai  ! 

SCENE    I  Y. 

LES     MEMES,     A  N  K  A. 

ANNA,    accourant  avec  préclplLalion. 
Tout  est  perdu  !   rentrez,   signor ,  si  vous  aimez    la  vîc. 

EMILIE. 

D'où   provient  cet  eETroi  ? 

ANNA. 

Vraiment,  il  se  passe  de  belles  choses  ici  !...  rentre^, 
vous  dis-je,  ou  vous  ne  tarderez  point  à  être  surpris.  C'est 
un  fracas  !  un  mouvement  terrible  dans  le  château  !..  on  ne 
voit  que  soldats  et  chevaux;  chacun  court,  s'empresse... 
le  signer  va  ,  vient,  il  est  partout ,  on  ne  parle  que  de 
defFense  ,  de  siège,  d'attaque;  on  garnit  les  remparts  d'ar- 
tillerie, de  munitions  ..  que  sais-je,  moi?  si  je  ne  meurs 
pas,  j'aurai  bien  du   bonheurjl 

ALFRED. 

Expliquez-vous  mieux  ,  Anna. 

ANNA. 

Eh  bien  ,  on  dit  cjue  les  Vénitiens  sont  aux  portes  d» 
château. 

A  L  F  R  E  D  E.. 

Les  Vénitiens,  dites-vous  ?....  heureuse  nouvelle  ! 

ANNA. 

En  effet  !  cela  sera  bien  heureux,  n'est-ce  pas,  quand  noui 
serons  tous   morts?    car   ils    viennent   pour  nous   tuer!... 
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mon    pauvre,  Liidovico  !...  ils  le  tneront  aussi...  oh  mon 
Dieu  1...  je  mourrai  de   peur  au    premier   coup    de   canon. 

E  M  I  ri  E. 
Kentrez,  Alfred;  saljve:5  vos  jours. 

ALFRED. 

Que  je  fuie,  quand  ils  s'exposent  potir  ms  sauver  et  punir 
un  tvran  ?. .  .  non. ..  vous  m'estimez  trop  pour  m'en  croire 
capable. 

EMILIE. 

Je  lie  vois  que  votre  danger. 

A    L    F    R   E  D. 

Si  je  ne  pnis  combattre  à   leur  tête,    mon  bras  saura   du 
inoins  les  servir  ici.  (  //  se  jette  à  gswux,  lui   baise  la  main, 
et  veut  s'éloigner.  )  Adieu,   mon   Emilie...  je  cours... 
E  M  I  LIE,    l'arrêtant: 

Arrêtez,  Alfred,   vous  allez  vous  perdre. 

ALFRED. 

Ne  me  retenez  plus.  ( //  lui  édiappe ,  et  s'avance   vers  le 
fond.  ) 

EMILIE,   court  après  lui. 
Alfred  !... 

S  é  E  N  E     V. 
LES   MEM^s   MONTONI,    CONDOTTIERI. 

Bl  O  N  ï    O  N  I. 

Que  vois-je  ? ...  Alfred  !    Emilie  !  ' 

E  M  I  L  I  E  ,   tombant. 
Ciel  !  mon  oncle  ! 

MONTONI. 

■    Est-ce  ainsi    qu'on   me  joue  ?   mais  grâces  à  mou   active 
prudence,  vos  projets  sont   déçus. 

EMILIE. 

Seigneur.... 

^MONTONI. 

Osez-vous  encore  élever  la    voix  ? 

ALFRED. 

Tyran  !  fais-moi  donner  des    armes. 

MONTONI     ironiquement' 

Pourquoi  faut-il  qu'un  combat  décide  entre  nous,  puisque 
vous  êtes  en  mon  pouvoir  et  que  mon  intérêt  est  attaché 
à  la  conservation  de  vos  jours  ? 

ALFRED. 

Scélérat! 

iw  o  N  T  o  N  r.        ... 
Vaines  clameurs,  q'ii  ne  sauroient  m'atteludre!  Soldats, 
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ronduisez-le  dans  cetle  lour,  et  qu'on  l'y  garde  étrolLement. 
A^oijs  m'en   répondez    sur  vos    tO-les. 

E    M    I    L    I    E, 

.Révoquez   cet  arrêt  funeste. 

ANNA. 

Seicïneur 

o 

ALFRED. 

C'est  s'avilir   que  de  piier  un   lel   monstre. 
Dl   o  N  T  o   N   I     aux   soldais. 

Obéissez. 
(  Emilie  et  yînna  se  jetteiiL  au-di'vfinl  des  soldais  ^   et  tout  en 
siipplif/nl  IMonloiii  :,  paroissent  vouloir  déf-iulre  Alfred.') 

SCENE     VI. 

LES     MEMES,     UN      OFFICIER.      DE     CONDOTTIEI. 

L 'officier     à    Monioni. 
Seigneur,  les   Vénitiens  s'approchent   et  paroissent  vou- 
loir tenter   l'assaut. 

M   o   N   T  o  N  I. 
Malheur    à   eux    s'ils    l'osent  !    (  en   montrant   Alfred')    la 
tête   de   leur   chef  m'en  répond,   {^aux  soldais^  Allez.  (  (i/t 
emmène  Alfred.  ) 

S  C  E  N  E     V  I  I. 
MONTONI,    UN  OIFFGIER   de    condottieri. 

L'    G    F    F    I    c   I   £    R. 

On  a  distingué  à  leur  tête  le   comte  Morano. 

M   o   N  T   o  N   I. 

Encore  ce  traître  !.. ..  Marchons  ;  ce  jour  verra  signaler 
ma  vengeance. 

(  Moîitoni  sort  suivi  de  ses  gens.  On  sonne  l'alarme.  Le 
beffroi  se  fait  entendre  ;  tout  est  en  mom^ement»  Plusieurs 
pelotons  de  condottieri  traversent  dans  le  jardin.) 

SCENE    V  I  I  L 

{On  voit  les  Fénitiens  escalader  le  mur  du  fond  ;  Morano 
est  à  leur  tête.  Un  bon  nombre  a  déjà  péuéiré  dans  le  châ- 
teau ,  quand  un  corps  de  condottieri  vient  les  r&pousser.  On 
entend  un  grand  bruit  d'armes,  d'artillerie.  Plusieurs  pelotons 
de  condottieri  venant  du  jardin  paroissent  fuir  les  ^  énitiens  , 
1  qui  les  pressent,  lorsque  Montoni  accourt,  les  rallie ,  et  re- 
pousse  les   Fénitiens.  Dans  la  mêlée  ,    il  rcconnoît  Morano» 

MONTONI. 

Je  le   trouve  enfin  ! 
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M    O    R    A    N   O. 

Je  te  cbercliois. 

{Tous  deux  paroissent  libres  de  vengeance ,  ils  s'élancent 
Fun  sur  l'autre  cl  se  battent  avec  une  fureur  et  un  achar- 
nement incrorable.  'Fous  deux  font  des  prodiges  de  valeur ^ 
mais  enfin  Montoni  i'emporie ,  il  terrasse  Morano  et  va  le 
frapper  quand  Césario  accourt  et  le  dégage.  ) 

MONTONI    recule  jusqu'à   la  tour  et  reconnott  Césario. 

Traître  !  voilà  ta  récompense. 

( //  lui  tire  un  coup   de  jjîstolet  qui  l*éiend  mort.) 

SCENE     IX. 

{^Les  Vénitiens  accourent.  Montoni  entre  promptement  dans 
la  tour  f  dont  La  herse  se  baisse  derrière  lui.  On  se  bat  en- 
core quelque  tems  ,  mais  les  condottieri  sont  repoussés  et 
battus  de  toutes  parts.  La  terre  est  jonchée  de  morts  et  de 
blessés.) 

SCENE    X. 

(  Un  corps  de  Vénitiens  se  présente  devant  la  tour  et 
somme  JMontoni  de  se  rendre  II  paroît  bientôt  au  sommet  et 
se  fait  amener ,  par  hudovico  ,  Alfred  enchaîné.  Montoni 
Levé  le  bras  pour  le  frapper  de  son  stilet  .^  quand  Ludovico  , 
qui  est  derrière  lui,  l'arrête  et  le  menace  d'un  pistolet.  Au 
même  instant  les  Vénitiens  dirigent  leurs  armes  contre  lui  , 
lorsqu  Emilie  et  Anna  accourent  et  se  précipitent  au-devant 
des    coups.   Tableau. 

EMILIE,     ANNA. 

Arrêtez  ! .  . .  . 

On  lève  la  herse ^  les  Vénitiens  entrent  dans  la  tour  et  dé- 
livrent Alfred.  Mille  cris  de  joie  et  de  victoire  se  font  en^ 
tendre. 

A  L  F  R  £  D    se  jetant  dans  les  bras  d'Emilie. 

Emilie! 

EMILIE. 

C   O. 


Alfred  ! 

L    U    D    o    V    I 

Anna  î 

ANNA. 

Ludovico  î 

l 

(  Ils   s'expriment  un    moment   la  joie   qu'ils    ont    de    leur 
délivrance.   On   amène  Montoni  désarmé.  ) 

UN       OFFICIER       VENITIEN. 

Détachons    les    fers    d'Alfred    et    cj^u'pn    en    charge    c«  ' 
monstre. 


DRAME.  63 

{On  détache  les  fers  d'Alfred  et  on  ciicliaine  McjïIouL  ) 

M   O    N    T   o   N    î      â     A'frcd. 
Tu   te  repenfiras   bientôt    d'nvoir   cherché   h.    me   peifïo-e  , 
je    suis    phrs   dangereux    encore    que    lu    ne  fe   (rois,    et    »<» 
tarderai    point  à    reprendre    la    puissance    qui    m*échap|)e  , 
frémis  d'avance  de  l'usage  que  j'en  ferai. 

i/ OFFICIER    VENITIEN  iiivant  SUT  lui  SOU  cpéc. 
Scélérat  ! 

ALFRED     le  retenant. 
Arrêtez  !   la    loi  seule    peut:    prononcer    sur    son  compte. 
Qu'il  soit  conduit  à  Venise  .  ainsi  c[ue  Morano  ,  et  le  sénat 
en  aura  bieutôL  fait  justice. 

1,*    o    F    F    I    C    r    E    R       VENITIEN. 

Le  comte   Morauo   vient  d'expirer  de  ses  blessures» 

M  o  N  T  o  N  I     avec   une  joie  féroce. 
Il  expire!   ah!  je   sais  vengé! 

L*   OFFICIER     aux    soldats. 
Allez. 

(  O/i  emmené    IMonionl  qui  ^  avant  de  soriir,  exprime  en- 
core sa  fureur  dans  ses  regards  et  ses  gestes.  ) 

SCENE     X  î. 

EMILIE,    ALFRED,     L'  OFFICIER 
VENITIEN,     ANNA,     L  U  D  O  V  I  G  O   , 

TROUPESVENITÎENNES. 

L'  OFFICIER     VENITIEN. 

Ne  songeons  pius  maintenant  qu'à  nous  réjouir  de  votre 
délivrance  et  de   ia  réunion  de  deux  tendres  amans, 
LUDOVico     à    Alfred. 

Mais,  seigneur,  qui  donc  a  pu  vous  instruire  des  projets 
de  Montoiii  '^ 

ALFRED. 

Le  hasard  ,  ou  piiitôt  un    dieu   qui    veille  sur  nous  ,  ni*a 
fait  découvrir,  il  y  a  deux  jours,  celte  issue  ^ecrèLe,  pra- 
tiquée au  fond  de  ma  prison,   et  qui,    comme  vous   l'avez 
vu,  conduit  à  travers  l'épaisseur  àts  murs,  dans  toutes  les 
I  parties  du  château. 

LUDOVICO. 

En  effet,  je  sais  qu'il  existe  dans  plusieurs  châteaux  {ovts 
de  pareils  couloirs  destinés  à  facihter  les  évasions  en  teuis 
de  guerre. 

ALFRED. 

^   C'est  par   ce  moyen   que,  profitant  du  trouble   et   de  la 
i'ionfasiou  cccasiouaés  par  la  fête,  je   me   suis  rendu  dans 
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le  jarairi  pencK'int  le  bal,  et  vous  ai  donné  l'avis  qui  a  pensé 
vuus  devenir  si  funeste. 

E    M    I    L    T    E. 

Qnoi  ?  ce  personnage  mystérieux ce  fantôme^...; 

ALFRED. 

L'amour  m'inspiroit i....  j'ai  tont  osé  pour  sauver  Emilie. 

A    N    N    A. 

Seroit-ce  vous,  aussi,  seigneur,  cfui  m'avez  si  fcrl  ef- 
frayée dans  la  grande  galerie  de   l'Orient  ? 

ALFRED. 

Oui  ,  ma   pauvre  Anna. 

,  ANNA. 

Vraiment  vous  m'avez    Tait   une  h&Ue  peur! 

ALFRED 

Je  l'appelois  afin  de  l'apprendre  le  complot  inràme  cjui 
Teuoit  de  se  tramer  contre  ta  maitresse,  et  dont  -j-'avois 
surpris  le   secret. 

LUDOVico    en   souriant  à  Anna. 

Kîi  bien  ,  A^nna  ,   craindrcz-vous  encore   les   reveuans? 

ANNA. 

Mais  je  crois  ^\^^  s'ils  ressembioient  tous  à  celui-là  ,  je 
n'aurois    |}as   si   peur. 

(  On  entend  dans  l'éloignement  uns  musique  chanipeire.  ) 

S  G  E  N  E     X  I  I. 

LES  même' S,  UN  PAYSAN. 
LE  P  A  Y  v^i  A  N  à  Emilie. 
Sis^ora  ,  tous  les  pavsans  des  environs  et  les  vassauK 
de  Monloni,  que  l'approche  des  Véniliens  a  fait  fuir  an 
château,  et  cjui  se  ré-ouisseut  d'être  délivrés  de  l'oppres- 
sion sous  laquelle  ils  gémissoient  ,  demandent  à  venir  vous 
présenter  leurs  dommages  et  leurs  vœux,  et  vons  témoiguet 
ïa  joie  qu'ils  ont  de  vivre  désormais  sous  une  aussi  bonn^ 
maitiesse. 

EMILIE. 

Qu'ils  viennent. 

SCENE     X   I  I  L 

LES  MEMES,  PAYSANS  ET  VASSAUX  DE  MONTON] 

(  Le  paysan  fait  signe  aux  autres  d'entrer',  ils  acc^uréri 
en  fouie  ,  viennent  saluer  Emilie  et  terminent  cette  heureus 
journée  par  des  danses  gaies  et  léi^ères  j,  exécutées  au  son  d!\ 
la  Jluie  et  de  la  mandoline. 

FIN. 
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PERSONNAGES. 


SIMON    LE  FRANC ,  négociant  de  province , 


homme  sage  et  rejlechi 
JUSTINE  sa  fille. 
LARMOYANT  ,  poëte  comique. 
CARILLON,  musicien, 
TOUPET  ,  perruquier  gascon» 
SAUTRIQUIllT ,  savoyard. 
JEANNETTE  sa  sœur. 
La  mère  CAQUET ,  poissarde ,    mère  de 

Fanchon. 
FANCHON  ,  maîtresse  de  Toupet, 
Une  petite  clincaillère. 
Le  garçon  du  café. 
Deux  spectateurs  parlans 
Spectateurs. 


{ 


AmieL 

Mlle.  Dumas^ 

Bonioli. 

Dubois. 

Corse, 

Mlle,  DancourtJ 
Mlle,    Caroline» 

Mad.   Caumont» 
Mad,  Rebory, 
Mlle,  Crëtu, 
Alexandre. 
Vaudoré, 
Bisson, 


La  scène  est  aux  Champs-Elysées ,   à  Faris. 


LA      SOIE.ee 

DES   CHAMPS-ELYSÉES. 
COMÉDIE. 


he  théâtre  représente  une  promenade  publique 
remplie  d'arbres,  jéufond  un  café  très-éclairé ; 
à  droite  et  à  gauche  des  tables  ,  autour  des- 
quelles  sont  assises  différentes  personnes. 


SCENE     PREMIERE. 

LARMOYANT,  assis  à  gauche,  SIMON   LEFRANC , 
JUSTINE,    arrivant. 

S    I^M   O   N. 

Arrêtons-nous  ici,  Justine ,  tu  dois  être  fatiguée  dei 
courses  que  nous  avons  faites  ce  matin  j  cela  te  reposera. 

Justine. 
Je  ne  suis  pas  lasse,  mon  père, 

Simon. 
Ne  crains  rien,  va  ;  nous  ne  perdrons  point,  pour  cela,  notre 
tems  :  cette  promenade,  étant  l*uiie  des  plus  fréquentées,  ne 
tardera  point  à  offrir  à  nos  regards  quelques-uns  des  originaux  j. 
dont  cette  vaste  cité  fourmille.  Asseyons-nou^  là. 

A  5 


6  LAsoiniE 

Justine. 

Comme  vous  voudrez,  {ils  s'asseoient)» 

Simon. 

Eh  bien  , mon  enfant,  te  voilà  à  Paris  !  Tu  m'as  témoigné  si 
souvent  le  désir  de  le  voir  avant  de  te  marier,  que  j'ai  cru  ne 
pouvoir  te  refuser  cette  satisfaction  ;  et  je  t'avouerai  franche- 
ment que ,  malgré  que  j'y  aie  passé  la  plus  grande  partie  de 
ma  jeunesse ,  et  que  mes  affaires  m'y  appellent  encore  fré- 
quemment, c'est  toujours  avec  un  nouveau  plaisir  que  je  le 
revois  :  ce  n'est  pas  que  j'y  trouve  du  changement,  il  ma 
paroit  toujours  le  même,,  du  moins  >  à  certains  égards. 

Air:  Ce  fut  par  la  faute  du  sort. 

On  y  voit  le  riche  insolent , 
Oubliant  d'autrui  la  misère  , 
Narguer  l'honnête  homme  indigent  j 
Qu'il  servit  peut-être  naguère; 
On  prend  l'orgueil  pour  du  talent  y 
Pour  la  vérité,  l'imposture  j 
Enfin,  j'y  vois  le  vice  en  grand , 
Et  les  vertus  en  miniature. 

Justine. 

Ce  tableau  est  bien  sombre,  mon  père;  pardon,  si  Je  ne 
suis  pas  tout-à-fait  de  votre  avis;  mais  j'ai  cru  le  voir  sous  un 
aspect  plus  riant* 

Même  Jir, 

Comme  vous ,  j'ai  vu  beaucoup  d'art 
Chez  les  belles  ,  dans  leur  parure  ; 
J'ai  souvent  remarqué  du  fard 
»  Sur  plus  d'une  vieille  figure. 

Voilà  à  peu-près  ce  qui  m'a  choquée;  mais  du  reste,  j'y 
ai  vu 

JEncenserle  plaisir  partout, 
Et  la  beauté  suivre  ses  traces. 


En  un  mot 


Paris  est  le  temple  du  goût , 
Temple  desservi  par  lei  Grâce»« 
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Simon. 
A  ton  âge  on  voit  tout  en  beau  ;  mais  ce  n'est  pas  ainsi  que 
Tobservateur  froid  peut  juger. 

Justine. 
Vous  avez  raison ,  mon  père  ;  mais  vous  savez  bien  que  vous 
m'avez  amenée  à  Paris,  pour  m'amuser,  et  non  pour  y  faire 
de  tristes  réflexions. 

Simon. 
Soit.  Laissons  cette  matière.  Garçon ,  deux  limonades. 

LE     Garçon,  en  dehors* 
Dans  l'instant. 

Larmoyant,    scandant  un  vers» 

Affronter  les  périls....  braver  jusqu'à  la  mort... 

Cela  va  bieTi  jusque-là....  mais  je  ne  peux  pas  trouver  une 
rime  qui  convienne  à  la  situation ,  et  qui  rende  ma  pensée 
d*ime  manière  assez  brillante.  Attendons  un  moment,  peut- 
être  me  viendra-t-elle...  Garçon! 

LE    Garçon,   <?/2  dehors. 
On  y  va. 

Larmoyant,  s  'cssuxani  le  front. 
D'honneur,  j'en  sue.  Garçon î 


SCENE     II. 

LES    prÉcédéns;    le   GARÇON. 
E    Garçon,    apportant  différentes  choses  qu'il  distribue^ 

Qu'est-ce  qui  a  demandé  des  oranges  ? 

UN     Spectateur. 
C'est  moi. 

LE     Garçon. 

Les  voilà.  A  qui  les  bavaroises  ? 

UN     Spectateub: 

Par  ici» 
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LE     Garçon. 
Et  les  limonades  ? 

Simon. 
Apportez. 

Larmoyant,  occupé  à  chercher  sa  rime. 
Garçon! 

LE     Garçon. 

Ah  !  c*est  vous ,  monsieur  Larmoyant!  Je  suis  à  vous  dans 
la  minute. 

Justine. 
Larmoyant  !  Seroit-ce  là,  mon  père,  l'auteur  de  la  comédie 
qui  m'a  tant  fait  pleurer  hier  au  soir  ? 

Simon. 
C'est  lui-mêmeu. 

Justine. 
II  a  bien  du  talent! 

Simon. 
Parce  qu'il  t'a  fait  pleurer ,  n'est-ce  pas  ?  Voilà  précisément 
l'erreur  où  tu  es  comme  tant  d'autres. 

Air:  De  la  Soirée  orageuse. 

Jadis  ,  on.  alloit  s'attendrir 
Aux  pièces  du  divin  Racine  ; 
»  Molière  savoit  réjouir 

Par  sa  gaîté  mordante  et  fine. 
^       Aujourd'hui ,  c'est  tout  le  contraire. 

Cherchant  sahs  cesse  à  dénigrer, 
Ce  qu'à  bon  droit  chacun  admire  î 
L'auteur  comique  fait  pleurer, 
Et  l'auteur  tragique  fait  rire. 

Larmoyant. 
Eh  bien  ,  garçon  ! 

LE     Garçon. 
Me  voilà.  Qu'avez-vous  donc,  monsieur  Larmoyant?  vousî 
êtes  tout  en  nage  ? 

Larmoyant. 
C'est  la  chaleur.... 
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L    E       G    A    K    Ç    O    N. 

De  la  saison,  n'est-ce  pas  ? 

Larmoyant. 
Dites  de  la  composition. 

L    E       G    A    R   Ç  O    N. 

Voulez-vous  des  biscuits,  des  oranges,  de  l'orgeat,  delà 
limonade  ,  des  glaces  ? 

Larmoyant. 
Donne-moi  un  verre  d'eau. 

LE     Garçon,  <î  pari. 
Bonne  pratique,  vraiment!         (  //  sort). 


I 


SCENE      III. 


-'lEs  PRÉCEDENs;  CARILLON,  un  cahier  de  musique 

à  la  main. 

Larmoyant,   se  frounnt  le  front. 

J«  ne  sortirai  jamais  de  cette  maudite  tirade. 

Affronter  les  périls....  Lravcr  jusqu'il  la  iiîort..,: 
C'est  toujours  la  même  chose.       (  //  rêve). 

Cari  LLOn  fredonne  un  moment. 

Pas  mal,  pas  mal  du  tout  !...  Mettrai- je  !a  cadence  avant 
ou  après  la  roulade?...  Après...  voilà  qui  est  arrêté.  Cette 
romance  là  fera  un  bruit  de  diable.  Garçon  ! 

(  //  s'assied  à  la  nié  nie  table  que  Larmoj^ant.  ) 


S   C  E  N  E     I  V. 

LES    p  R  É  C  É  D  Ë  N  s  ;    li  E    G  A  Tv  Ç  O  N  ,   poriani  un  verrs 

d'eau  à  Larmoyant. 

Le     Garçon,   à  Carillon. 
Qu*est-ce  qu'il  j  a  pour  votre  service  ? 
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CARirioN,   sans  le  regarder,  et /redonnant  toujours. 
Oui....  oui....  c'est  bien  cela. 

LE    Garçon. 
Je  vous  demande.... 

C    ARILLON. 

Ah  [c'est  toi....  donne  moi ...       (  //  continue  de  fredonner), 

h  E     Garçon. 
Quoi  ?  du  café,  du  chocolat ^  des  macarons,  des  meringues, 
de  l'eau  de  rose,  de  l'huile  de  Vénus,  de  la  crème  d'orange? 

Carillon. 
Une  plume  et  de  l'encre. 

LE     Garçon,  à  part. 

Au  diable  les  chalands  !.. .  (  Jl  apporte  la  plume  et  L'encre  ,  et 
son). 


SCENE    V. 

■ — 
LES    PRÉcÉDENs;    excepté   LE    GARÇON. 

{^Pendant  cette  scène,  Simon  Jait  une  partie  de  domino  avec 
Justine^  ce  qui  ne  Vempéclie  point  cependant  d'observer  tout 
ce  qui  se  passe). 

Carillon,    écrivant. 

Les  Adieux  de  Silvio  à  sa  Bergère;  Romance  à  grand 
orchestre^  par  Jean  Nicolas  Innocent  Carillon;  dédiée...  à 
qui  la  dédierai-je  ?..  à  qui?....  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien  :  au 
reste,  c'est  à  peu-près  égal,  pour  ce  que  cela  rapporte..... 
Commençons.... 

Larmoyant. 

Reprenons  le  commencement  de  ma  tirade,  {il déclame^ 
langoureusement) . 

Pour  von    prouver  eniîn  jusqu'où  va  ma  tendresse... 
Carillon  ,  chante  â  pleine  voix ,  sur  un  air  à  volonté* 

Tristes  échos,  portez  à  ma  bergère  , 
De  Sitvio^  les  éternels  adieux.... 
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Larmoyant,  se  lève  _,   6te  son  chapeau ,  et  dit  à  Carillon , 
avec  un  grand  sang-froid. 

Ce  que  vous  faites-Ià,  sera- l-il  long,  monsieur  ? 

Carillon,  sans  le  regarder. 
Je  n'en  sais  rien  :  pourquoi  cela  ? 

Larmoyant. 
C*est  que  cela  me  gêne. 

Carillon,  de  même' 
J'en  suis  f*irhé;  mais  mon  £»raveur  attend  après  celle  feuille: 
ïil  faut  que  je  ia  lui  donne  aujourd'hui  5  il  y  a  plus  de  six  mois 
Ique  j'en  ai  mangé  l'argent. 

Larmoyant. 
Croyez-vous  que  je  puisse  composer,  avec,  le  tapage  que 
[VOUS  faites  ? 

Car  illon. 
Qu'appelez-vous,  tapage?  De  la  musique  excellente! 

(//  chante^. 

Larmoyant. 

Si  vous  chantez  toujours,  conmient  voulez-vous  que  je  tra-. 
vaille  ? 

Carillon,  poursuit,  sans  r  écouter. 

Je  vais  portant  mon  amour  en  tous  lieux.... 

Larmoyant. 
Monsieur! 

C  ARILLON,  fredonne  et  écrit. 
Paix  donc  ! 

Larmoyant. 

Vous  verrez  que  G*est  moi  qui  le  gène,  à  présent.  Monsieur! 

CARiLLON,<^e  même. 
Un  moment. 

Larmoyant. 

Ce  n*est  pas  là  mon  compte.  Monsieur  ! 

Carillon,  de  marne. 

Que  cet  homme-là  est  ennuyeux!  A  présent,  revoyons  le 
tout. 
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Larmoyant. 

Le  tout!  Je  suis  perdu.  Pour  cette  fois  ,  il  n'y  a  plus  moyen 
^*y  teuir.  Avant  de  vous  mettre  en  train,  composons,  s*ii  vous 
plaît. 

Carillon. 

Mais  encore  une  fois,  vous  m'étourdissez. 

Larmoyant. 
"Vous  m'étourdissez  bien  davantage!  au  fait;  lequel  de  nous 
cédera  la  place  à  l'autre? 

Carillon. 

Ce  sera  vous,  si  cela  vous  convient.  Quant  à  moi  Je  mo 

trouve  bien  ici,  et  j'y  reste. 

Larmoyant. 
Crovez-vous  avoir  le  droit  de  rompre  impunément  la  tête  à 
tous  les  assistaos  ? 

Carillon. 
Je  resterai,  vous  dis-je. 

Larmoyant. 
Soit.  Mais  vous  ne  ferez  rien. 

CARILLON. 

Oh,  nous  verrons!  . 

Larmoyant. 

Je  saurai  bien  vous  en  empêcher. 

Carillon. 

Pardi!  voilà  un  être  bien  désagréable! 

Larmoyant. 

Voilà  un  personnage  bien  ridicule! 

Carillon. 
(  à  part.  )  Il  faut  céder.  C'est  un  entêté,  il  me  feroit  perdre 
toutes  mes  idées.  {Haut.  )  Je  sortirai  d'ici,  mai»  vous  n'y 
resterez  pas. 

Larmoyant. 

A  la  bonne  heure. 

Carillon. 

Sortez  le  premier. 
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Larmoyant. 
Partons.  Je  sifflerai  ta  musiquel 

Carillon. 
Cela  m'est  égal ,  je  ferai  tomber  ta  pièce. 
Larmoyant, 
Cela  ne  m'efFraye  pas.  J'y  suis  accoutumé. 

(  Ils  sortent  chacun  de  Leur  côté  en  se  menaçant.  ) 


S  C  E  N  E    V  I. 

SIMON    LEFRANC,    JUSTINE. 

Justine. 

Qu  E  Ls  originaux!...  Vraiment  leur  querelle  m'a  fort  di- 
vertie ! 

Simon. 

Tu  as  bien  entendu  ce  musicien  avec  sa  romance  à  grand 
orchestre!...  Eh  bien,  il  réussira  cet  homme-là, 

J    U    s    T    I    N    B. 

Oh!  cela  n'est  pas  possible. 

Simon. 
Je  t'en  réponds. 

Justine. 

Mais  si  je  me  rappelle  ce  que  vous  m'avez  dit  souvent,  il 
tne  semble  que  la  romance  étant  l'expression  de  îa  tristesse 
ou  de  la  douleur,  le  compositeur  doit  s'attacher  particulière- 
ment à  donner  à  son  chant  cette  belle  simplicité,  cet  abandon 
qui  la  caractérise. 

Simon. 

La  simplicité  n'est  plus  de  mode.  On  veut  des  effets  à 
présent.  Cependant  parmi  nos  compositeurs ,  il  en  est  encore 
quelques-uns  qui  ont  mérité  plus  d'une  fois  qu'on  leur  décer- 
nât la  palme  du  génie. 
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Air:   Pourriez-vous  bien  douter  encore. 

Amant  aimé  de  Polymnie, 
Et  favori  du  Dieu  des  arts. 
Dont  Pinépuisable  génie. 
Chaque  jour  brille  à  nos  regards  j, 
Grétry,  tu  franchiras  l'espace 
Qui  donne  la  célébrité; 
Gluck  près  de  lui  garde  ta  place 
Au  temple  d'immortalité. 


SCENE    VII. 

LesprécÉden8,UNE  petite  marchande 
CLINCAILLKRE  portant  un  inventaire. 

LA  PETITE   Marchande. 

Air:  Des  petits  commissionnaires:  (  De  Gresnick.  ) 

La  v'ià  la  p'tit'  clincaillère! 
Choisissez  c'qui  peut  vous  plaire. 

Elle  est  là 

La  v'ia 
La  petit'  clincaillère! 

Justice. 

Approche,  ma  petite  amie.  As-tu  de  bien  belles  choses  là 

dedans  ? 

LA   PETITE  Marchande. 

Oh  dame!  ma  belle  demoiselle,  je  fais  comme  je  peux.  Je 
vas  mon  chemin  tout  doucement  sansjaire  de  tort  à  personne; 
et  vous  savez  bien  qu'on  ne  s'enrichit  pas  vite  comme  ça^ 
Cependant  ma  petite  boutique  n*est  pas  mal  assortie. 

Air:  Nous  nous  marierons  dimanche. 

J'ai  de  p'tits  couteaux,  •     * 

J'ai  d' jolis  cizeau:c, 
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Que  je  vends  en  conscience; 
J'ai  de  grands  lacets 
Très-beaux  j  très  bien  fait» 
Et  le  tout  en  abondance. 

Etuis,  compas, 

Coinni'  n'y  en  a  pas 

En  France  : 
Trompett' ,  tambour, 
Et  joujoux  pour 

L'enfance; 
Ach'tez,  n'craignez  rien , 
JVous  servirai  bien 
Si  vous  m'donnez  vot'  confiance. 

Justine. 
!N*y  a-t-il  que  cela  dans  ton  assortiment? 

LA  PETITE  Marchande. 
Oh  vraiment!  j'ai  bien  d'autres  choses  encore! 

^  I  R  :    ^vec  les  jeux  dans  le  village 

J'ai  de  la  poudre  sympathique, 
îs^écessaire  à  plus  d'un  acteur: 
Pour  les  auteurs  du  sel  attique, 
Des  lunettes  pour  maint  censeur; 
Miroirs  pour  l'homme  à  double  face, 
Esprit  pour  ceux  qui  n'en  ont  pas>- 
"Balances  pour  les  gens  en  place; 
Et  souvenirs  pour  les  ingrats. 

Simon. 

1  Tu  dois  vendre  beaucoup  de  tout  cela. 

LA  PETITE  Marchande» 
I  Au  contraire.  Personne  ne  croit  en  avoir  besoin. 

Justine. 

Voilà  des  ceintures  élastiques.  Sont-elles  bien  chères  ? 


l6  LA       SOIREE 

LA    PETITE    Marchandé. 
Elles  ne  sont  pas  neuves.  Je  les  ai  rachetées  àquelques-un* 
de  mes  pratiques  à  qui  elles  alloient  fort  bien  il  y  a  un  an 
mais  qui  sont  tellement  engraissées  qu'elles  n'eh  peuvent  plu 
trouver  d'assez  larges  pour  elles. 

Simon. 
Cet  embonpoint-là  ne  durera  pas.  Garde-les,  va:  tu  pourra 
les  leur  revendre  un  jour. 

Justine. 
As-tu  encore  quelque  chose  de  nouveau  à  me  faire  voir? 

LA  PETITE   Marchande. 
J*ai  là  un  voile  superbe  qu'on  m'a  confié. 

J    U   s  T    I   N   E. 

Je  n'en  porte  pas. 

la  petite  Marchande. 
Vous  avez  tort  ;  car  ils  sont  très  à  la  mode. 

Simon. 
Par  conséquent  fort  chers? 

la  petite  Marchand». 
Un  peu. 

Simon. 
Quelle  folie  ! 

A  I  R  :   Du  vaudeville  des  Vîsitandines, 

Par  une  femme  vieille  ou  laide  y 
Cet  usage  fut  inventé, 
Bientôt  la  mode  à  qui  tout  cèd» 
Le  fit  suivre  par  la  beauté. 

la  petite  Marchande. 
Mais  en  effet;  rien  n^est  plus  commode  que  les  voiles. 
\  Simon. 

Ils  ne  cahcent  que  la  figure , 
Mais  que  d'hommes  en  porteroient, 
Et  que  bien  cher  ils  se  vendroitnt 
S'ils  pouvoient  masquer  l'imposture! 

Justine. 
Ces  ciseaux  sont  fort  jolis.  Combien  les  vends-tu. 

JUSTIl 
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LA    PETITE  Marchand  B. 
Quatre  francs. 

Justine. 
tes  voilà. 

LA  PETITE  Marchande. 

Est-ce  là  tout  ce  qui  vous  fait  plaisir  ? 

Justine. 
Oui,  pour  aujourd'hui. 

LA   PETITE  Marchande; 
Grand  merci ,  ma  belle  demoiselle. 

S   I   31  o   N. 
Bonjour,  mon  enfant. 

Justine. 
Au  revoir  ,  la  petite. 

LA  PETITE  Marchand  i; 

A  î  R:  Des  petits  commissionnaires* 

La  v*là  la  p'tit'  clincaillère. 
Choisissez  c'qui  peut  vous  plaire, 

Elle  est  là 

La  v'Ià 
La  p'tit^  clincaillère. 

C  Elle  sort  en  chantant.  ) 


SCENE    VII  L 

SIMON,    JUSTINE,  TOUPET,  FANCHON, 
SPECTATEURS. 

Toupet  allant  à  la  rencontre  de  Fanchon  qui  entre  par  la 

gauche. 

Ah  !  je  té  trouvé  enfin ,  ma  petite  Fanchon  !  depuis  deux  jours 
que  j'ai  été  privé  du  plaisir  dé  té  voir>  mou  cœur  a  furieuse^ 
ment  gémi  dé  cette  absence. 

B 
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î*    A    N    C    H   O   N. 

Il  Cht  toujours  galant,  l'ami  Toupet! 

Toupet. 
Je  m'en  piqué,  sandis  !  Cestlé  premier  devoir  d'un  homme. 

F    A.    N    C    H    O    N. 

C'est  qu'il  y  en  a  tant  qui  l'oublient  l 

Toupet. 

Tant  pis  pour  eux  ,  morbleu.  Mais  revenons  à  nos  afFaires. 
Comment  as-tu  fait  pour  t'esquiver  dé  la  boutique  dé  la  ma- 
man Caquet. 

F    A   N   C  H   O  N. 

Je  lui  ai  dit  que  j'avois  une  commission  à  faire  pour  mon 

oncle. 

Toupet. 

Ah  !  petite  rusée  !  je  té  reconnois  bien  là.  Mais  je  té  pré- 
viens d*avance  ,  que  tu  m'obligeras  infiniment ,  quand  nous  se- 
rons mariés ,  dé  né  plus  faire  dé  commissions  pour  personne. 

F    A    N    c    H    o    N. 

Soyez  tranquille.  J'ai  donc  couru  bien  vite  ici  dans  l'espé- 
rance de  vous  voir  ;  mais  il  a  failli  m'arriver  l'accident  ie  plus 
fâcheux. 

Toupet. 

Qu'est-ce  donc  ?  D'honneur ,  tu  mé  fais  frémir  î 
F  A  N  c  H  o  N. 

Je  traversons  le  boulevard  ,  quand  un  maudit  cabriolet 
qui  venoit  par  derrière,  m'a  presque  renversée^  et  sans  un 
jeun 3  homme ,  fort  honnête  ,  qui  s'est  trouvé  là  ,  c'étoit  fail 

de  moi. 

Toupet. 

Qu'entends-jé! ..  .Où  est-il  ?  ...  il  faut  que  j'assomme  \i 
conducteur  ! .  . . .  Quel  numéro   avoit-il  ?  que  je  lé  recon- 


noisse  ! 


F  A  N  c  H  o  N. 
Je  n'y  ai  pas  fait  attention.  / 

Toupet. 

Tant  pis.  C'est  une  horreur  l Je  vais  gager  qu'il  n'avo^ 

pas  dé  grelot... 
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F  A  N  e  n  o  N. 

Je  le  crois. 

Toupet. 

Eh  bien  ? quand  je  vous  lé  disoîs  î c'est  une  înfâ- 

mie  !...  Il  faut  s'en  plaindre n'est-il  pas  vrai ,  monsieur  ?, 

{^ s' adressant  à  Simon.  ) 

A  I  R  :  <f u  Vaudeville  d'Arlequin  afficheur. 

Pour  moi  j'aimé  fort  les  grelots^ 
Vraiment  j'approuré  cet  usage, 

Simon. 

Il  me  paroîtroit  à  propos 
D'en  établir  un  non  moins  sage  : 
Au  col  des  fripons  ,  il  faudroit 
Que  l'on  mit  de  petites  cloches  : 
Leur  carillon  empêcheroit 
Qu'on  fouillât  dans  nos  poches. 

Toupet. 

Eh!    lé   trait    il    est    plaisant,    plaisant  !  mais    il  paroïC 
ué  lé  citoyen  n'aime  pas  les  fripons. 

Simon. 

Tous  les  honnêtes  gens  doivent  leur  faire  la  guerre. 

Toupet. 

Dans  ce  cas,  je  vous  vois  diablement  d'ennemis  à  combattre; 
1    Garçon  !  ...  deux  carafies  d'orgeat  et  deux  flûtes. 

LE     Garçon,  e«  dehors* 

On  y  va. 

T  o  u  P  E    T. 

Franchement,  ma  petite  Fanchon  ,  je  té  trouve  à  ravir  au« 
jj.  jourd'hui.  Cependant,  j'aimerois  autant  que  ce  fichu  fût  ua 
j(  peu  moins  ouvert. 

Simon  ironiquement» 
Comment,  vous  blâmez  cette  mode  ?...  Vous  avez  fort..; 
l  Quant  à  moi ,  je  la  trouve  charmante  :  rien  au  moins  n*échappo 
|i  à  rœil  de  l'observateur* 

B  » 
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Toupet. 
Et  sandis  !  C'est  précisément,  parce  que  je  n'aimé  pas  ce 
genre  d'observation. 

Simon. 
Ah  !  que  les  femmes  entendent  mal  leurs  intérêts  ! 

Air:  Daignez  m^épargner  le  reste» 

La  beauté  double  ses  appas  , 
Lorsque  la  pudeur  l'accompagne  '. 
Le  Dieu  d'amour  veut,  pas  à  pas 
Disputer  le  terrain  qu'il  gagne. 
Femmes,  pour  plaire  constamment , 
Conservez  un  maintien  modeste  ; 
Montrez  peu  de  chose  à  l'amant  ; 
Laissez-lui  deviner  le  reste.  (  bis.  ) 

Toupet. 

En  vérité  ,  cet  homme  -  là  parlé  comme  un  oracle  ! 
Garçon  !  Garçon  !.., 

F   A  N  c  H   o  N. 
Avez  vous   vu,  mon  cher  Toupet,  à  quelques  pas  d'ici^ 
ce  fauteuil  suspendu  à  deux  branches  de  fer,  sur  lequel  cent 
curieux  viennent  alternativement  s'asseoir  ? 

Toupet. 
Et  donc  !  C'est  une  balancé. 

F    A   N   c   H    o    N. 

Une  Balance  ? 

Toupet. 

Parbleu,  sans  doute  II  y  a  quelques  Jours  que  je  mé  suis 
arrêté  là  ,  pendant  environ  un  quart-d'heure ,  pour  voir  les 
différentes  personnes  qui  «e  faisoient  peser. 

E  A  N  c  H  o  N. 


Eh  bien  ? 


Toupet. 
Air:  Mon  père  étoit  pot. 

On  pesa  d'abord  un  rentier , 
Ke  pésoit  pas  une  once  j 
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Un  propri<!^tairé  foncirr 

Rùçiit  iiiêrué  réponse  : 

Auteurs  et  commis 

Employés  ,  beaux  esprits  , 
Eurent  tous  triste   chance  ; 

Lors  vint  à  son  tour 
Un  fournisseur  si  lourd  , 
Qu'il  rompît  la  balance. 

Garçon  ! . . .  Eli  bien  ? , . .  Garçon  ! . . .  viendra-t-il  aujour- 
d'hui ? 


S  C  E  N  E    I  X. 

ES    prÉcÉdeks,     le    garçon  apportant  les 
caraffes  d*orge.at* 

leGarçon. 

Pas  tant  de  bruit.  Me  voilà. 

Toupet. 

Arrivé  donc  sandis  !  Il  y  a  pour  lé  moins  deux  heures  que  je 

[appelle. 

LE    Garçon. 

J'en  suis  fâché  ;  mais  je  ne  peux  pas  servir  tout  le  monde  à  la 

fois. 

Toupet. 

Allons  ,  petit ,  pas  de  propos  ,  je  lé  prie...,. 

LE     Garçon. 
Ça  ,  ne  faites  pas  tant  le  crâne 

Toupet. 
Si  tu  répliques  ,  je  té  pulvérise. 

UN    spectateur. 
Une  bouteille  de  bière. 

LE    Garçon. 
Pans  l'instant. 

UN     spectateur. 
J'ai  déjà  demandé  dix  fois  du  vin  de  Malaga. 

le     Garçon. 
Un  peu  de  patience  ;  on  le  fait.  (  //  sort,  ) 


B  ^ 


ci. 


rj.  L    A      s   O   I   R    É   E- 


SCENE    X. 

Les    préc]édens,     JEANNETTE,    un 

triangle   à  la  main  ,  SAUTRIQUE  T ,  portant   un 
optique  sur  ses  épaules. 

S    AUTRIQUET. 

La  lanternemagique,  la  pièce  curieuse  !  Eli  !  Jeannette,  ar- 
rêtons-nous un  brin  ici.  Tiens,  voilà  du  monde, peut-être  que 
je  ferons  nos  affaires.  Allons ,  chante  ,  toi ,  car  je  suis  biea 
enroué. 

jEANNETTEt 

RONDEAU 

De  Mengozzi  dans  la  bella  Pescatrice^ 

Accourez  ,  femmes  charmantes  , 

Venez  ,  vous  serez  contentes  :  .^ 

Pour  voir  des  choses  surprenantes  , 

Faut  voir  not.'  curiosité 
Ah  !  la  v'ià,  la  v*là.  C'té  grand'  merveille  î 
Ah  !  v'nez  voir  ct^e  merveille  sans  pareille. 

C'est  d'ia  plus  rare  heauté.  -i 

Rien  n'arrête  notre  zèle  ;  i 

Chaque  jour  scène  nouvelle, 

Plus  étonnante  et  plus  belle  ^ 

Approchez,  mademoiselle,  ] 

Si  c'que  j'dis  n'est  pas  fidèle , 

On  vous  rendra  vot*  argent. 

Non  ,  non  ,  rien  ne  surpasse 

Ce  spectacle  amusant  ; 

Allons  ,  choisissez  vot'  place. 

On  commence  dans  l'instant. 

Simon. 

Bravo ,  ma  petite ,  bravo  1  qu'est-ce  que  tu  montres  là- 
îlcdans  ? 

Sautriquet. 

Ce  que  j'montrons  !. . .  ah  !  c'est  de  fieras  choses ,  allez  1 

Justine. 
Mais  encore  ?.... 

T  o  U  P  E  T  à  Jeannette^ 
Est-ellé  bien  joHe  ,  ta  petite  curiosité? 
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Jeannette. 

Oh  !  je  vous  en  réponds.  On  y  voit  l'armée  de  la  guerre 
et  tout  plein  de  jolies  petites  aventures  qui  se  passent  dans 
le  monde. 

Toupet. 

En  effet  5  cela  doit  être  drôle. 

Sautriquet. 
Ah!   Jeannette  ,  réponds  donc  ici... 

Jeannette. 
Un  moment. 

F    a   N   C   H   O   N. 

Veux-tu  nous  la  montrer  ? 

Jeannette. 
Oui  da,  ma  belle  dame;  mais  vous   savez  bien  qu'on  ns 
voit  pas  cela  pour  rien  ,  vous  me  donnerez  si  peu  de  chose 
que  vous  voudrez. 

Toupet. 
Sois  tranquille,  mon  enfant ,  tu  n'auras  point  affaire  à  des 
ingrats. 

Sautriquet  venant  prendre  Jeannette  par  le  bras 
|,„.  et  l'amenant  à  Jusline» 

^^  Mais  reponds  donc  à  cette  gentille  personne-là. 
^B  jeannette  faisant  la  révérence^ 

^r   Qu'est-ce  qu'il  y  a  pour  votre  service,  ma  belle  dame  ? 
B  Justine. 

^L    Je  voudrois  savoir  ce  qu'il  y  a  dans  ta  curiosité. 
^B  Jeannette. 

^p    Oh  !  cela  seroit  trop  long  à  vous  détailler.  Venez ,  venes 
plutôt  :  mon  frère  va  vous  la  faire  voir. 

Justine. 
Non.  Je  veux  savoir  auparavant.... 

Sautriquet. 
Allons  ,  Jeannette ,  conte  Ty  ça  pendant  que  t*es  en  train. 
Jeannette. 


Allons  donc. 


Air:  Escouta  Jeannette, 
I. 

Vous  verres  fillette  j 
(  C'est  bien  malheureux  ) 
Larirette  y 
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S'enfuir  en  cachette 
Avec  son  amoareux. 

Puis  les  malheurs  ^ 

Puis  les  douleurs 

De  la  pauvrette  , 

Quand  son  amant 

D'vint  inconstant 
Et  la  quitta. 
J'sais  la  chansonnette 
Qui  nous  apprend  ca 

Larirette  : 
Ponnez  à  «Teannette 
Deux  sols  pour  voir  ça, 

J'montrons  la  défaite 
De  nos  ennemis, 
Larirette, 
Et  puis  la  conquête 
De  tout  plein  d'pays^ 

En  vérité , 

C'est  d'ia  beauté 

La  plus  parfaite  ; 

Vraiment  r^ous  Vdis% 

Vous  s'vez  ^tJ^pris 

De  c'qu'on  voit  là. 
J'sais  la  chansonnette 
Qui  racont'  tout  ça, 

Larirette  , 
Donnez  à  Jeannette 
Deux  sols  pour  voir  ça. 

Simon. 
Qu^à  cela  ne  tienne,  mon  enfant,  voilà  deux  sols.  Va  te 

placer,  Justine. 

Jeannette. 
Grand  merci. 

Toupet    â    SautrlquH. 
Tiens  ,  mon  petit  ami,  voilà  quatre  centimes  pour  deux. 

Sautriquet. 
Placez-vous.  Via  qu'ça  va  commencer!  Y  a-t-U  encore 
quelqu'un  qui  veuille  voir  la  curiosité  ? 
Jeannette. 
Allons,  mon  frère  >  commence, 
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S  A  U  T  R  I  Q  U  £  T  se  place  à  c6té  de  l'optique  et  lâche  les  Jils, 
Jeannette  se  tient  de  l'autre  côté. 
Je  suis  prêt.  Y  ètes-voUvS  ? 

Justine    et    Fanchon. 
Oui,  oui,  tu  peux  commencer. 

Sautriquet. 
JVas  d^abord  vous  faire  voirie  détail  exact  des  exploits  glo- 
rieux de  nos  armées. 

Jeannette. 
'  Air:  Fidèle  époux ,  franc  militaire. 

Voyez  les  Français  intrépides 
Bravant  îa  rigueur  des  frîmats  , 
Et  chaque  jour  ,  nouveaux  Alcides, 
Voler  à  de  nouveaux  cofiibats. 
Rien  n'arrête  leur  noble  audace  ; 

»  Partout  on  les  revoit  vainqueurs, 

Et  pour  eux  ,  quelque  fjoid  qu'il  fasse, 
Les  lauriers  sont  toujours  en  fleurs.    ' 
Sautriquet. 
"Remarquez,  s'il  vous  plaît ,  ce  jeune  homme  qui  ,  au  bout 
de  deux  ans  d'absence  ,   revieirt  voir  sa  maitresse,  et  la  ma- 
nière dont  elle  le  reçoit  :  ça  vous  donnera  une  p'tite  idée  d'ia 
constance  des  femmes. 

L  E     G   a  R   ç  o  N. 
Orgeat!  limonades  !...  et  glaces  !,.. 

Sautriquet. 
Vous  allez  entendre  leur  conversation. 
Jeannette. 
C'est  le  Jeune  homme  qui  commence. 
{Elle  prend  tour-à-tour  une  grosse  et  une  petite  voix  ). 
A  I  R  :  Il  faut  quitter  ce  que  j'adore. 
Près  de  toi  je  reviens  ,  ma  belle  , 
Et  plus  tendre  et  plus  amoureux. 

La  réponse  de  la  jeune  fille  comme  quoi  qu'elle  est  fâchée 
e  ce  qu'il  revient  trop  tard. 

Jl  esf  trop  tard  ,  lui  répond-elle, 

J'ai  déjà  formé  d'autres  nœuds. 
La    grande  colère   du  jeune   honame.  D'autres    nœuds! .,; 
Qu'est-ce  à  dire  ?  réponds,  perfide... 

N'as-tu  pas  de  m'ètre  fidelle, 

ï'^it  mainte  et  mainte  fois  serment  ^ 
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Bons  !  des  sermens  !..  ce  n*est  pas  là  ce  qui  nous  gêne. ...  7 
nous  en  faisons  tant  qu*on  vent. 

Serment  de  femme,  bagatelle  ! 
Autant  en  emporte  le  vent,  [bis^ 

Sautriquet. 

Je  vais  vous  faire  voir  maintenant  un  de  ces  biaux  jardins 
oii  ce  qu'on  dit  que  les  élégantes  et  les  aimables  de  Paris  se 
rassemblent  souvent  pour  regarder  de  petites  lanternes  et 
avaler  d'ia  poussière. 

Jeannette. 

Tu  ne  dis  pas  tout ,  mon  frère. 

Air  :  Femmes  ,  voulez-vous  éprouver» 

On  dit  (  malgré  qu'il  faut  toujours 
l'iiilùt  que  d'nial  parler  ,  se  taire) 
Qu'on  y  voit  parmi  les  détours 
De  maint  asile  solitaire  , 
Plus  d'un  amant  bien  accueilli 
Par  plus  d'une  beauté  peu  fièrej 
Pour  qui  le  jardin  d'Tivoli 
Devient  le  temple  de  Cythère. 

Sautriquet. 
Jeannette  a  raison.  Tenez,  faut  que  j'vous  dise  ce  qui  est 
arrivé  là  ,  il  n*y  a  pas  long-temps. 

Air:  A^'en  demandez  pas  davantage. 
On  raconte  qu'un  vieux  jaloux  , 
Allant  rêver  sous  le  feuillage  , 
Surprit  un  amant  aux  genoux 
De  sa  moitié  ,  jeune  et  volage. 
Un  moment  plus  tard 
Le  pauvre  vieillard 

Jeannette. 

Frère,  n'en  dis  pas  davantage. 

Sautriquet. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage. 

J'vas   présentement  vous  transporter  sur  le  Pont-Neuf. 
Voyez-moi  ce  tableau  toujours  mouvant,  tout  ce  monde  qui- 
va  ,  vient,  se  heurte  à  chaque  pas  sans  se  parler,  sans  se  con- 
noître.  Remarquez  c'te  jolie  femme  vêtue  à  la  romaine,  qui 
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conduit  un  cabriolet  au  galop  au  milieu  d*la  foule  et  c(ui  vi(;;t 
d'écraser,  avec  toute  la  grâce  et  la  délicatesse  possible,  le 
p'tit  chien  d*une  vieille  coquette ,  qui ,  du  haut  du  quai ,  pérore 
tous  les  passans  et  les  invite  à  prendre  part  à  sou  injui<\ 
plus  loin  c'médecin  qui  fend  la  presse  et  culbute  tout  c'qiii 
se  trouve  sur  son  passage ,  parce  qu'il  craint  de  n*pas  arriver  à 

tems  pour  expédier  son  malade Dans  le  coin  à  gauche, 

c't"'aulre  femme  qui  rosse  son  mari ,  parce  qu'elle  l'a  troiivô 
sortant  du  cabaret....  Voyez-vous  dans  i'milieu  tous  ces  gens 
qui  sTont  décréter,  et  qui  demain  ou  après  joueront  un  rois 
dans  l'monde  ?  et  c'qui  est  ben  plus  drôle  que  tout  ça ,  quoique 
ça  ne  soit  pas  rare,  c't'escamoteur ,  qui,  pendant  que  son 
camarade,  grimpé  sur  son  tonneau,  amuse  un  tas  d'imbéciles, 
fait  l'tour  de  la  foule,  visite  les  poches  d'ses  voisins  et  monte 
sa  garde-robe  à  leurs  dépens. 

Jeannette, 

A  I  R  :  de  la  Pipe  de  tabac. 

L'escamotage  est  très-commode  , 
Et  chacun  s'en  mêle  à  Paris  : 
Il  est  surtout  fort  à  la  mode 
Entre  les  amans  ,  les  maris,  (^bzs  ) 

Usant  de  ce  moyen  prospère  , 
Que  de  gens  on  voit  aujourd'hui , 
Qui  ,  pour  sortir  de  la  misère, 
Escamotent  le  bien  d'aufrui.  (^tV) 

Sautriquet. 
Voilà  tout  ce  que  j'pouvons  avoir  l'honneur  dVous  repré- 
senter pour  aujourd'hui.  Si  vous  êtes  contents  ,  vous  voudrez 
bien  en  faire  part  à  vos  amis  et  à  vos  connoissances.  Ce  sera 
pour  nous  une  grande  satisfaction  d'ieur  procurer  un  petitquart- 
d'heure  de  divertissement. 

Simon. 
Eh  bien,  Justine,  qu'en  dis-tu  ? 

J   U   s   T    I    N    £. 

Que  cela  est  fort  Joli ,  mon  père. 

Jeannette. 
Je  suis  bien  aise   que  vous   soyez   contente  ,   ma  belle 
âemoiselle. 

Simon  donnant  de  l'argent  à  Jeannette. 
Tiens ,  mon  enfant ,  voilà  encore  pour  toi. 
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Jeannetee. 
Oh!  non  pas.  Je  n'ons  rien  fait  pour  cela. 

Simon. 
Prends,  prends  toujours. 

S    A    U    T    R    I    Q    U    E    T. 

J'allons  vous  payer  ça.  Dis  doue.  Jeannette  ;  C'inonsîeur-Iè 
est  trop  généreux  pour  que  je  n'iy  montrions  pas  tout  c'que 
i'savons  Taire.  .J'allons  vous  danser  la  ronde  de  not'  pays  avec 
la  petite  chanson. 

Simon. 

Voyons,  mes  en  fans. 

Sautriquee. 
Y  es-tu,  Jeannette  ? 

Jeannette. 
M'y  voilà. 

Sautriquet. 

Cliante  pour  moi,  j'danserai  pour  deux. 

Air:  Gai  Coco!  gai  Coco! 
I. 

Voulez-vous  voir  sans  cesse 
Le  tableau  d'ia  tendresse, 
Douce  et  touchante  ivresse, 
Jointe  à  la  vérité  ? 
Venez  dans  not'  campagne , 
La  gaîté  l'accompagne , 
Chî'cim  de  nous  y  gagne 
La  force  et  la  santé. 
Et  l'aine  satisfaite  , 
Chacun  chante  et  repète  : 
Gai  coco  !  gai  coco  !  his, 
J'ainious  tous  la  danse 
Du  petit  marmot. 
2. 
Oh!  oh! 
J'nons  ni  Liens,  ni  richesse  ; 
Mais  cojnme  j'ons  d'ia  sagesse  ^ 
Le  ciel  pourvoit  sans  cesse 
A  nos  besoins  pressans. 
La  fortune  en  partage,  . 

N'nous  fît  point  d'avïtntage  : 
J'ons  poTir  tout  héritage 
Les  vertus  d'nos  parens. 
Chacun,  l'arae  satisfaite j  'é?^t'^'x. 
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A  chaque  instant  rempote: 
Gai  coco  !   gai  coco  !  Lis. 
J  'aiiDons  tons  la  dariia 
Du  petit  in.'irinot. 
Oh!   oh! 

Pendant  le  refrein ,  les  enfans  dansent  d*une  manière  plai" 
santé.  A  lajin  ils  restent  ^roujjés  et  forment  un  tableau 
grotesque, 

Sautriquet. 
VUà  ce  que  c'est. 

Simon. 
C'est  au  mieux,  mes  enfans. 

Sautriquet. 
Messieurs  et  dames  ,  c'est  pour  avoir  Hionneur  de  vous 
saluer. 

Jeannette. 

ij'sommes  bien  reconnoissans  de  toutes  vos  bontés. 
Sautriquet. 
Xâ  lanterne  magique',  la  pièce  curieuse! 
Jeannette. 
Ah!  mon  Dieu  ,  mon  frère,  regarde  donc  cette  femme  qui 
vient  à  nous  ,  comme  elle  paroît  en  colère. 
Sautriquet. 
'  Laisse  moi  faire.  Si  c'est  à  nous  qu'elle  en  veut,  elle  trou- 
,  vera  à  qui  parler. 


SCENE      XI      ET       DERNIERE, 

Les   précédens,    la    mère   CAQUET. 

La  mère  Caquet  â  Fanchon  ^  en  la  menaçant. 

Ah,  je  te  trouve  enfin  !  C'est  donc  comme  ça  que  tu  vas 
chez  ton  oncle  ? 

Fanchon. 
Ma  mère  !  quel  contre  tems  ! 

Toupet. 
Doucement,  la  mère,  un  peu  dé  modération.  _ 

La    mère   Caquet. 
Va-t-en  au  diable  ,  toi  et  ta  modération  !  mauvais  sujet^ 
*e5t  toi  qui  as  mis  le  trouble  dans  ma  maison. 
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Toupet. 
Consentez  à  mé  donner  votre  fillé. 

La    mère    Caquet. 
Moi  !  je  Tétranglerois  plutôt. 

Toupet. 
Sanclls  !  quelle  tendresse  !  A  Simon.   Dé  gracé ,   daignez 
être  médiateur  entre  nous. 

Simon. 
Allons,  la  mère,  ne  désespérez  pas  ces  jeuneâ  gens,  ils 

s'aiment. 

La  mère    Caquet. 

Tant  pis  pour  eux. 

F  A   N  c  H   o   N. 
Mais,  ma  mère,  vous  avez  aimé  aussi. 

La    mère    Caquet. 
Cela  ne  te  regarde  pas. 

Simon. 
Vous  avez  donc  de  fortes  raisons  pour  vous  opposer  à  cette 

union  ? 

La  mère  Caquet. 

C'est  un  mauvais  sujet. 

Simon. 

Xe  mariage  le  corrigera. 

La    mère  Caquet. 

Il  auroit  de  belles  cures  à  faire  ,  s'il  pouvoit  corriger  tout 

ceux  qui  en  ont  besoin. 

Toupet. 

Ké  vous  emportez  pas  ,  maman.  ^ 

La  mère  Caquet. 

D'ailleurs,  je  ne  donnerai  jamais  ma  fille  à  un  homme  sans 

bien. 

Toupet. 

Détrompez-vous  à  cet  égard.  Je  possède  un  sac  dé  huit 

mille  francs  que   je  compte  déposer  aux  pieds  dé  ma  pé  ité 

Fanchon  ,  lé  jour  dé  notre  mariage,  et  certes  je  né  puis  lé 

placer  plus  avantageusement. 

Simon. 

Huit  mille  francs  !  Mais  c'est  quelque  chose  que  cela. 

La   mère    Caquet, 

D'où  lui  vient   cette  somme?   n'y   a-r-iï  pas  là-dedans 

quelque  tour  de  main?.,.  Quelque  manigance... 


DES      CHAMPS-ELYSÉES.         3l 

Toupet. 
!Fi  donc!...  je  l'ai  acquise  en  tout  bien,  tout  honneur. 

La  mère  Caquet. 
Vrai! 

Toupet. 
Parole. 

Simon. 
Rendez-vous  à  leurs  désirs  Je  suis  sûr  qu'ils  ne  vous  don- 
neront jamais  lieu  de  vous  en  repentir. 

F    A    N   c   H   o    N. 

Je  vous  en  prie  ,  ma  mère.... 

Toupet. 
Petite  maman...  un  effort  en  ma  faveur. 

La  mère   Caquet. 
Vous  le  voulez?...  j'y  consens.  A  Fanclion.  Mais  tant  pis 
pour  toi,  si  tu  n'es  pas    heureuse,    tu    te   souviendras  que 
c'est    toi   qui  l'as  voulu  ,  et  tu   ne  pourras  t'en    plaindre    à 
personne. 

Toupet. 
Oh  '  pour  ce  qui  est  dé  cela,  je  ^uis  bien  tranquille  ,  elle  né  se 
plaindra  pas.  u4  Simon    Agréez,  l'expression  dé  ma  ''écon- 
noissance  ,    c'est  à  volré  médiation  que  je  dois   la  main  dé 
Fanchon. 

Simon. 
Cela  ne  vaut  pas  même  un  remei  ciment  ;  comme  tu  le  vois, 
Justine,  notre  promenade  n'a  pas  éîé  tout  à  fait  infructueuse  ; 
ainsi  quand  ii  le  veuî  ,  l'homme  de  bien  peut  faire  tourner  au 
profit  de  la  sociéié  les  choses  les  plus  futiles  en  apparence, 
et  jusqu'à  ses  amusemens. 

Sautriquet. 
D's  donc  ,  Jeannette  ,  faudra  mettre  ça  dans  not*  curiosité, 
ça  nous  fera  une  scène  de  plus. 

Le     Garçon     s'  avançant» 
Qui  est-ce  qui  pa}'e  les  deux  caratfes  d'orgeat?  A  la  mère 
Catjuet.  Kst-ce-vous  ? 

La    mère  Caquet. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  de  Torgeat  ? 

T  o   u   P   E    J  . 
Tu  les  mettras  sur  mon  (omple 

Le    Garçon. 
Quel  compte  ?... 

Toupet. 

Sur  mon  compte  courant. 

Le     Garçon. 
Pas  de  cela...  je  pourrois  bien  courir  long-tems  après  mon 
argent.  Payez. 
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o  u 
LA    PRISON    D'  É  T  A  T. 


ZéC  théâtre  représente  le  jardin  cVun  château  fort  ; 
à  droite  du  spectateur  est  une  aile  de  la  maison 
du  gouverneur  ;  elle  n'a  de  croisées  qu  au  pre- 
mier étage  ;  à  V extrémité  est  une  grille  et  un 
mur  qui  touche  à  une  terrasse  qui  traverse  le 
fond;  à  gauche  est  la  prison  qui  s'étend  obli- 
quement depuis  le  second  plan  jusqu'à  la  ter- 
rasse du  fond;  c'est  un  vieux   bâtiment  cons^ 
truit  en  briques  et  flanqué  de   tours  qui  pré- 
sente   à    la  hauteur  du    deuxième    plan    une 
façade  de  six  pieds  ;  c'est  la  qu'est  la  chambre 
de  Charles;  sa  croisée ,  garnie  de  barreaux^  est 
à  sept  ou  huit  pieds  de  terre  5  au-dessous  est 
un  banc  de  gazon  ,  ombragé  par  une  touffe  de 
nias  et  de  chèvrefeuille  ;  le  jardin  est  rempli 
d'arbustes  et  de  fleurs  ;  il  y  a  du  treillage  après 
le  mur  de  la  terrasse  et  celui  de  la  prison  ;  au 
bas  de  la  maison  du  gouverneur  quelques  oran^ 
gers  dans  leurs  caisses  et  des  pots  de  fleurs  3 
à  gauche ,  dans  le  jond y  à  l'angle  de  la  terrasse 
un  escalier  qui  conduit  à  la  porte   de  la  pri^ 
son;  derrière   la  terrasse,  unmur  à  créneaux, 
au  -  delà    du   château ,    une   caste  campagne  , 
des  arbres  3  etc, 
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SCENE     PREMIERE. 

AGATHINE  ouvrant  la  grille  avec  précaution, et  accourant  au 
devant  de  la  Scène  5    elle  tient  à  la   main  un   petit  panie, 
d'osier* 


il  EUREUSEMENT  je  n'ai  été  vue  de  personne;  ce  pauvre  Char 
les  !  il  est  si  content  quand  je  lui  apporte  quelque  chose  !... 
C'est  qu'il  y  a  de  la  cruauté  à  traiter  ainsi  un  jeune  homme  pou 
une  légère  étourderie;   oh!  vraiment^  j'en  veux  beaucoup 
mon  oncle.  Voilà  comme  sont  tous  ces  gouverneurs!  parce 
qu'il  s'est  laissé  entraîner  au  jeu  ,  qu'il  y  a  passé  une  nuit 
qu'il  a  perdu  cinquante  Frédérics,  il  l'envoie  en  prison!.-. 
Ah!  ce  n'est  pas-là  ce  qui  me  fâche  le  plus,  puisque   cel 
nous  procure   le  moyen  de    nous  voir  après  deux  mois  d 
séparation;  mais   le  mettre   au    pain  et    à  l'eau  pour  toute 
nourriture!...  j'en  appelle  à  toutes  les  âmes   sensibles  ;  cel 
n'est-il  pas  cruel  ?...  il  ne  faut  que  de  Thumanité  pour  senti 
cela  !   et  puis  Charles  est  si  joli ,  si  doux  ,  qu'il  est  irapossibl 
de  ne  pas  s'intéresser  à  lui.  Mais  il  est  sans  doute  fâché  con 
tre  moi:  j'ai  été  retenue  hier  toute  la  journée  par  la  vieill 
Susanne ,  et  il  m'a  été  impossible  de  venir  au  jardin  ;  comm 
il  a  dû  s'ennuyer!  car  depuis  trois  jours  qu'il  est  ici,  je  n'a 
pas  manqué  de  venir  le  consoler....  Et  moi  aussi,  je  mesui 
ennuyée!....  Eh  bien!   je  suis  sûre   qu'il  n'en  voudra    riei 
croiie. 


S  C  E  N  E    I  I. 

AGATHINE,    CHARLES. 

DUO. 

Agathtne  ,  âpres  s'éire  assurée  qu'elle  n'est  point  observée 
court  auprès  delà  croisée  oii  est  Charles. 
P<.tit  ami ,   réponJez-nioi. 
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Charles  en-dedans ,  et  sans  dire  f m. 

Qui  m'appelle  ? 

Agathine. 

C'est  Agathine. 
Charle  s,   de  même» 

Bon!  ce    ne  pent   être  Agathine  , 

Elle  ne   songe  plus   à  moi.    (  Il  se  montre*  ) 

Agathine. 

Qui  ?  moi  !   ne  plus  songer  à  toi  ? 
Qu'un    tel   reproche  me  chagrine  ! 

C    H    A    B    L    £    9. 

Comment  !  pendant  un  jour  entier 
M'avoir  oublié!....  c'est  horrible. 

Agathine. 

Près  de  Susanne  m'ennuyer 

K'était   pas,  je  crois,  moins  pénible. 

Charles. 

M'exposer  à  mourir  de  faim  î 

Agathine. 

Vraiment  ,  c'eut  été  grand  dommage. 

Charles. 

îî'avoic  tout   le  jour  que  du  pain, 

Agathine. 

Ke  me  gronde  pas  davantage. 

Je  t'apporte  dans  ce  panier 

De  quoi   dissiper   ta  colère; 

Mais  je  veux  un  pardon  sincère , 

Jure-moi  de  tout  oublier.  ■    . 

Charles. 

Non  ,   non  ,   gardez  votre  panier  ; 
pensez-vous    donc,    Mademoiselle, 
Que  vous  soupçonnant  infidelle  , 
Je  puisse   aussitôt  l'oublier  ? 

Agathine. 

Ingrat!  m'appeler   infidèle,  . 

Quand  tout  le  jour  je  songe  à  toî. 

Charles. 

Tout  le  jour  tu  songeois  à  moi  ? 

Agathine. 

De  celte  contrainte   cruelle, 
Va!   j'ai  souffert  autant  que  toi. 
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Charles. 

Bien  rrai? 

Agathine. 

Bien  vrai  ;   pardonne   à  ton  amie. 
Charles. 
De  tout   mon  cœur,   c'est  ma  plus  douce   envie. 

Ensemble. 

Joli  moment  ! 


C  H   A   R  1/  E   s. 
Qu'on  me  laisse  gentille  aniip  , 
Je  jure  et  de  bon  cœur  vraiment, 
Rester  ici  toute  ma  vie. 


Agathine. 
Pour  être  toujours  son  amie  , 
Que  de  hon  cœur  assurément  y 
Je  passerois  ici  ma  vie  ! 


Charles. 

A  présent  que  nous  sommes  raccommodés  ,  revenons  au 
panier,  car  je  me  sens  un   appétit  dévorant. 

A    G    A    T    H    I    N    £, 

Jette-moi  le  ruban, 

C  H  A  a  l  £  s. 
Le  voilà.  Dis-moi;  ton  père  est-il  toujours  dans  les  mêmes 
dispositions  à  mon  égard? 

Agathine. 
Sans  doute,  il  t'aime  beaucoup,  mon  père;  cependant  ,  il 
jure  du  matin  au  soir  après  toi.  Quand  donc  s'en  ira  cet| 
étourdi  ?  (,'e  petit  diable  me  donne  plus  de  soins  et  d'inquié- 
tudes que  tous  mes  prisonniers  ensemble  ,  et  cent  autres 
choses  semblables. • 

Charles. 
Que  ne  consent-il  à  nous  marier  ? 

Agathine. 
C'est  ce  que  je  lui:  dis  sauvent;  à  cela  il  me  répond  d'un 
air  d©  pitié:  bon!  vous  n'êtes  que  des  eiifans'J' '^i'"^ 

C   H    A   R    L    E    s.      ■•''  ii^"-''*i«"^9 

Voilà  tout  ce  qu'ils   savent  dire! 

Agathine. 
Et  puis,  Charles  n'a  point  d'ét^it. 

Charles. 
Oh!  j'en. aurai  bientôt  un;  dès  que  je  serai  sorti  d'ici,  ji 
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prierai  Frécleric  cle  m'envoyer  à  Parmée,  Je  me  battrai 
comme  un  diable  ,  je  me  distinguerai,  et  quand  j'aurai  ac- 
quis des  droits  à  ton  alliance  ,  je  reviendrai  réclamer  près 
de  ton  père  le  prix  de  mon  amour  et  de  mou  courage. 
Agath  t  nr^  vivement. 
Ce  projet-là  n3  me  plaît  pas  du  tout  ^  Monsieur.  J'aime 
mieux  que  vous  restiez  en  prison  dix  ans  ,  que  d'aller  vous 
faire  tuer. 

Charles. 
Sois  tranquille,  je  saurai  me  défendrez 
Agathink. 
En  voilà  assez  sur  cet  article-là ,  tiens-tu  le  panier  ? 

Charles* 
Oui ,  procédons  à  Pinventaire, 

S  u  s  a  N  N  E    en   dehors. 
Mademoiselle  Agathine! 

A    G    A    T    H    I    N    E. 

Oh!  mon  Dieu,  voici  Susaune  _,  je  vais  être  grondée. 

Charles. 
Peste  soit  de  la  vieille  radoteuse  ! 

Agathine. 
Qu'allons-Tious  faire  du  panier  ?  S'il  pouvait  passer  entre 
les  barreaux? 

Charles. 
Impossible  ;  je  vais  le  laisser  tomber  sur  ces  lilas. 

A   g    A    T    H    I    N    E. 

A  la  bonne  heure. 

Charles. 
Le  voilà,   ....  (  H  glisse  le  panier  qui  tombe  sur  le  banc 
de  gazon.  ) 

Agathine.    - 

Mal-adroit  !    il  est  tombé  sur  le  banc. 

SusANNE,   en  dehors  et  tout  près, 
Agathine  !  où  donc  êtes-vous  ? 

Charles. 
Sauve-toi,  sauve-toi  ,  la  voici. 

Agathine  se  sauvant  au  pied  du  bâtiment  opposé. 
Allez  ,  Monsieur,  vous  êtes  un  étourdi. 
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Charles. 
Viens  ce  soir  à  ta  croisée ,  après  la  retraite. 

Agathine. 
Oui,  Paix.  C  Elle  arrose ,  en  fredonnant ,  les  orangers  elles 
Jleurs  placés  de  ce  côté. 


SCENE    III. 

\  LE  3      MÊMES,        SUSANNE. 

s  u  s  A  N  w  E    appercevant   A^athine, 

(A  part.)  J'étais  sûre  de   la  trouver   ici.    (Haut.)   Que 
faites-vous  au  jardin,  rnademoiselle  ? 

A    G    A    T    H    I    N    E. 

Vous  le  voyez,  ma  bonne,  je  prends  soin  de  vos  fleurç. 

^  S    U    s    A    N    N    E. 

C'est  l'affaire  du  jardinier. 

A    G    A    T    H    I   N    ^. 

Je  le  sais,  ma  bonne,  mais..  .. 

S  u  s  A  N  N  E. 
Me  direz-vous  enfin  pourquoi ,  malgré  la  défense  expresse 
de  M.  votre  père,  ce  jaidin  est  contipueliement  le  but  de 
vos  promeqades  ? 

Agathine, 
Oh!  pourcela  ,  ma  bonne  ,  c*est  par  un  motif  tout  naturel 
et  très-louable  ,  je  vous  assure. 

S    U    s    A    N    N    E. 

Et  peut- on  savoir  quel  est  ce  motif  si  louable  ? 

A    G    A    T    H    I    N    E. 

Vous  n'ignorez  pas  que  depuis  quelque  tems  j'ai  pris  un 
goût  particulier  pour  la  Botanique  ,  et  comme  ce  jardin  offre 

un  assez  grand  nombre  d'arbustes  et  de  plantes  curieuses 

je  me   fais   un   plaisir  d'y   venir  observer  les  progrès   de  la 
îiature  ,  et  tenez  ,  lorsque  vous  êtes  arrivée 

.  S    u    s    A    N    N    E. 

Vous  observiez,  n'est-ce  pas  ? 

Agathi  ne   avec finessç^ 
Préciséqaent ,  ma  bonne, 
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S    U    s     A    N    N    E. 

Maïs  puisque  la  Botanique  vous  plait  faut;  vous  ponvriez, 

«ans  sortir  de  la  maisou ,    vous  en   occuper  plus  utilement 

encore. 

Agathine. 

Comment  cela  ? 

S    u    s    A    N   N    E. 

Le  grand  balcon  du  côté  de  la  cour  est  aussi  garni  de  plan- 
tes et  de  fleurs. 

Agathine. 

Je    le  sais,  ma  bonne,  mais  celles-ci  m'intéressent  da- 
vantage. 

S   u   s   A   N  N   E. 

Et  pourquoi  cela  ,  je  vous  prie  ? 

Agathine. 
Parce  qu'elles  vous  appartiennent. 

SusANNE,rà  part»  ) 
Elle  a  réponse  à  tout. 

Agathine^  (à  part,) 
J'en  suis  quitte. 

Charles^    fàpart.J 
L    La  vieille   ne  saura    rien. 
I  Suzanne. 

y  Allons,  mademoiselle,  voici  l'heure  à  laquelle  on  a  cou- 
tume de  faire  prendre  l'air  aux  prisonniers  ;  rentrez  au  châ- 
teau^ et  n'en  sortez  pas  de  la  journée. 

Agathine,  (à  part,  ) 
Ce  pauvre  Charlçs,  je  ne  le  verrai  plus  aujourd'hui! 

S    u   s   A   N   N   E. 
Point  de  réflexions,  je  vous  prie. 

Agathine. 
J'y  vais  ,  ma  bonne. 

S  u  s  A  N  N   e. 
Que  Je  vous  trouve  encore  au  jardin^  et...  vous  aurez  af- 
faire à  moi. 

Agathine,  a  part. 
Poiirvu  qu'elle  ne  voie  pas  le  panier  ! 
(Avant  de  partir ,    elle   veut  jeter    un   coiip^d*œil  sur  la 
croisée  de   Charles  ,  mais  Suzanne  qui  l'observe,  la  retient  ^ 
die  sort  en  boudant.) 
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SCENE    IV. 

SUS  ANNE,    CHARLES    à  la  croisée. 

S  u  s  A  K  N  E   regardant  sortir  A gatliine. 

Oli  !  la  terrible  chose  qu'une  jeune  fille  à  garder  ! 

Charles,    à  part, 
La  triste  chose  qu'une  vieille  femme! 

S    u   s   A   N   N   E. 
Cela  ne  rêve  du   matin  au   soir  qu'aux  moyens   de  vous 
tromper. 

Charles,    à   part,  , 

C'est  tout  naturel.  I 

S    u    s    A    N    N    E. 

Boudeuse  et  maussade,  quand  on  la  contrarie.  ,, 

Charles  à  part,  !l 

Ah!  cela  n'est  pas   honnête. 

S   u  s  a  w  N  E. 
Ce  n'est  pas   que  je  sois  tont-à-fait  dupe  de  cette  nou- 
velle fantaisie....  il  y  a  là-dessous  lin  mystère.... 
Char  LE  s,  à  part. 
Cela  pourrait  bien   être. 

S    u    s    A    N    N    E. 

Que  je  ne  tarderai  point  à  découvrir. 

Charles,    à  part. 
C'est  ce  que  nous  verrons. 

S    u    s    A    N    N    E. 

Ce  petit  étourdi...:. 

Charles,   à   part. 
A  mon  tour  ! 

S    u    s    A    N    N    E. 

Que  le  gouverneur  des  Pages  a    envoyé  ici   il  y   a  huit 
jours,   pourrait  bien.... 

Charles,  à  part. 

C'est  cela,  c'est  cela,  vous  y  êtes!  f  11  se  relire  en  riant 
et  se  moquant  de  Sus  anne.J 


COMEDIE.  II 


SCENE    V. 

S  U  S  A  K  N  E. 

Au  reste  ,  je  la  surveille  de  mon  mieux,  et  je  ne  fais  en 
cela  que   répondre  à  la  confiance  dont  M.  le  Commandant 
veut  bien  m'honorer;  mais   il  est    dans  la    vie    des  choses 
que  l'on  peut  bien    prévoir ,  et  qu'il  est  presqu'impossibl^ 
d*eni  pêcher. 

COUPLETS. 

Fille  avant  l'âge  de  quinze  ans, 
Nous  charme  par  sa  gentillesse. 

Ses  plaisirs  sont  purs,  innocens, 
Un  rien  Tamuse  ou  l'intéresse. 
Entend-elle  un  galant  discours  , 
Tout  est    fini,  le  charme   cesse  j' 

Les  premiers  soupirs  de   l'amour 
Sont  les  derniers  de  la  sagesse. 

Je   compte  bientôt  quarante  ans  , 

Depuis  qu'en  pareille  occurrence 

De  la  malice    des  amans  . 

Je   fis  la  triste  expérience  ; 

Un  traître,   à  force  de    détour 

Sut  triompher  de  ma  foiblesse  ; 

Las  !  mon  premier   soupir    d'amour 

Fut  le  dernier  de  la  sagesse. 

Mais  ,  j*oiîblie'  que  des  occupations  essentielles  m'appel- 
lent au  château,  et  je  vais....  f  Elle  se  tourne  â  droite  comme 
pour  sortir,  et  apperçoit  le  panier  sur  le  banc.) 

Qu'est-ce  que  j'apperçois  là  ?  Un  panier!....  ah!  je  com- 
mence à  deviner  de  quel  genre  sont  les  observations  que  la 
petite  vient  faire  ici  tous  les  matins  :  c'est  pour  le  gentil 
tourtereau  qui  est  niché  là-dedans.  {Elle  jette  les  j'eux  sur 
la  croisée  de  Charles.) 

Il  n'y  a  pas  à  en  douter;  le  ruban  est  encore  après.  {Elle 
découvre  le  panier.  ) 

Voyons,...  Mais  c'est  un  repas  complet  5  du  vin  muscat!...» 
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Pauvre  petit  !...  Des  biscuits!...  C'est intéresssant.  Et  un  pot 
de  ma  gelée  de  groseille  que  je  conserve  si  précieusement  !..• 
Ail  !  les  mallieurenx.  Ailons  trouver  sur-le-champ  M.  d'Her- 
leim,  et  lui  faire  part  de  cette  découverte. 

B  R  A  N    D   T  e/i  dehors, 
"Vous  avez  beau  jurer  ,  ventrebleu ,  cela  ne  m'efiTraie  pas. 
II  faut  que  je  lui  parle  ,  vous  dis-je,  et  tenez,  ne  m'échauf- 
fez  pas  davaiitaj^e  ,  parce  que  vous  pourriez  vous  en  repentir* 
{//  sonne  très-fort  à  La  grille.  ) 


SCENE  VI. 

SUSANNE,  BRANDT. 

S    U    s    A    N   N   E. 

Eîi  bien!  eli  bien  !  a-t-on  jamais  vu  faire  un  pareil  vacar- 
me  ?...  Quel  est  donc   l'insolent.... 

B  R  A  N  D  T,   à    la  grille^ 
C'est  moi ,  la  vieille. 

S  u  s  A  N  N  E,  reculant  de  quatre  pas, 
Çu'appelez-vous  la  vieille  ? 

B   R    A    N    D    T. 

Mais  de  par  tous  les  diables ,  vous  n'êtes  plus  jeune. 

S    u    s    A    N    N    E. 

Ce  ne  sont  pas  là  vos  affaires.  Que  demandez-vous  ? 

B    R    A    N    D    T. 

A  parler  au  Gouverneur. 

S   u  s  A  N  N  E. 
Que  lui  voulez-vous  ? 

B    R    A    N    D  T. 

Cela  ne  vous  regarde  pas. 

S    u    s    A    N    N    E. 

Comment  !  cela  ne  me  regarde  pas  ? 

B    R    A    N    D    T. 

Non  sans  doute.  Mais  je  ne  viens  pas  ici  pour  entendre  des 
sornettes  ;  le  Gouverneur  y  est-il,  ou  n'y  est-il  pas?  Voici 
un  paquet  que  je  dois  lui  remettre  sur-le-champ. 


C    0    M    É    D   I   B.  l3 

S    U    s    A    N    N    H. 

Tout  doux  ,  s*il  vous  plaît,  l'ami  !  ce  ton-là  ne  convient  â 
personne  ici ,  entendez-vous. 

B    R    A    N    D    T. 

II  me  convient  à  moi. 

S    u   s    A   N   N    E. 
Avant  que  j'aille  vous  annoncer,  il  faut  que  je  saclie  ds 
quelle  part  vient  ce    paquet. 

B   R    A    N    D    T. 

(A  part,  J  L'ennuyeuse    créature!    (Haut,)    C'est    de   la 
part  de  Frédéric. 

S   u   s    A    N    N   E. 
Fort  bien.  Et  que  contient-il  ? 

B    R    A    N    D    T. 

{à  part.)  Quelle  patience  il  faut  avoir!  {Haut.)  Un  ordra 
de  rester  en  prison. 

S    u  s   A  N   N  E. 
Et  où  est  le  prisonnier?  Est-ce  vous? 

B    R    A    N    D    T. 

Apparemment.  C  Ici  le  porte-clefs  traverse  le  jardin ,  et  im 
ouvrir  la  prison.  J 

S    u    s    A    N    N    E. 

Comment  !  on  vous  envoie  en  prison  ,  et  vous  avez  l'au- 
dace de  me  traiter  ainsi!  ...  et  vous  osez  me  manquer  da 
respect!..  Il  vous  sied  bien  vraiment  de  faire  le  rodoraont!.. 
Savez-vous  qu'après  M.  le  Gouverneur,  je  suis  la  personne 
Ja  plus  considérée  dans  ce  château  ?  Que  je  représente  ici 
Mde.  la  Gouvernante  !  que  tout  le  monde  a  pour  moi  les 
égards  dûs  à  mon  sexe,  à  mes  qualités.... 

~     B    R    A    N    D    T. 

Et  à  votre  âge,  pas  vrai?  Vieille  folle  !.... 
S   u  s  A  N  N  E     en  colère. 

Vieille  folle  !  vieille  folle!  ....  ah!  j'en  mourrris,  de  dépit  , 
si  je  n'aVois  l'espoir  de  me  venger! Mais,,  patience  ,  pa- 
tience, mon  ami,  vous  vous  repentirez  d'avoir  offensé  une 
personne  telle  que  moi;  je  vais  trouver  M.  le  gouverneur, 
et  nous  verrons  si  je  ne  suis  qu'une  vieille  folie.  Quatre  bonnes 
murailles  bien  fermées  rabaltront  votre  caquet,  vous  recher- 
cherez alors  ma  protection  ;  mais  ne  vous  y  frottez  pas  ,  je 
vous  en  avertis,  je  serai  inexorable,  ei  ne  pensez  pas  m'é- 
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c]\Rpperaii  moins  ,  cette  grille  me  répond  de  vous.  Nous  allons 

voir,  M.  Tinsolent,  la  mine  que  vous   ferez nous  allons 

voir  !  feu  s^en  allant  J  Ah  !  il  ne  sera  pas  dit  qu'on  me  manque 
impunément .....  non  ,  non  assurément  ,  je  ne  le  souîTrirai 
J3.mais.  (^Elle  sort  en  trottant?) 


SCENE    VII. 

B  R  A  N  D  T    seul. 

Va-l'en  an  diable  ,  maudite  bavarde  ,  et  laisse-moi  en  re- 
pos. Dans  tout  ceci,  ce  qui  me  chagrine  le  plus  ,  ce  n'est  pas 
de  venir  en  prison  ,  puisque  j'y  serai  près  de  mon  petit 
Charles,  mais  c'est  l'ingratitude  du  roi.  Me  traiter  ainsi, 
après cîuarante  ans  de  service!  oh!  cela  diminue  diablementde 
la  bonne  opinion  que  j'avois  conçue  de  lui  ;  après  tout ,  il 
faut  bien  que  je  m'en  console. Occupons-nous  plutôt  des  moyens 
de  revoir  ce  cher  petit  Charles  que  je  brûle  d'embrasser. 


SCENEVIII. 

BRAIN'DT,    CHARLESC  sortant  sur  la  terrasse), 

Charles. 

On  a  prononcé  mon  nom  !....  que  vois-je  !  c'est  toi,Brandt? 
{Il  descend  r'apidemenl  l'escalier.^ 

B    R    A    N    D    T. 

Oui ,  mon  cher  maître,  {fis  s'embrassent.) 

Charles. 
Oh  !  mon  bon  ami,  que  je  suis  aise  de  te  revoir  l 

B    R   A   N    D    T. 

J'en   étois  sûr. 

Charles. 
Combien  j'ai  de  choses  à  te  dire  ! 

B    R    a    N    D    T. 

Je  le  crois  bien  ,  parbleu  ! 

Charles. 
As-iu  déjà  vu  le  gouverneur  ? 


» 
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E    R    A    N    D    T. 

Je  l'attends. 

Charles» 
K*est-il  pas  vrai  que  sa  fille  est  bien  jolie  ? 

B    R    A    N    D    T. 

Ma  foi,  monsieur,  je  n'en  sais  rien,  je  ne  Tai  pas  encore  vue. 

Charles- 
Mais  _,  dis-moi  ;  quel  motif  t'amène  ? 

B    R    A    N    D    T. 

L'amitié. 

Charles. 
Que  viens-tu  faire  ici  ? 

B    R    A   N    D    T. 

Vous  tenir  compagnie. 

Charles. 
Quoi  !  tu  viens  en  prison  ? 

B    R    A    N    D    T. 

Pourquoi  pas  ?  puisque  vous  y  êtes. 
Charles. 
Excellent  homme  !  toujours  le  même  cœur. 

B    R    A    N  D    T. 

Il  n'y  a  que  les  médians  qui  doivent  en  changer. 
Charles. 

Mais  Je  veux  absolument  savoir  comment  tu  es  venu  ici. 

B   r   A    N    D   T. 

Je  vais  vous  le  dire,  monsieur.  Fatigué  de  ne  point  recevoir 
de  réponse  satisfaisante  du  gouverneur  des  pages  à  qui  j'écrî- 
vois  régulièrement  chaque  jour  depuis  votre  départ,  je  prends 
le  parti  de  m'adresser  directement  à  Frédéric.  Je  me  présente 
donc  aujourd'hui  à  son  lever  :  on  m'introduit.  Comment  ts 
nommes-tu,  me  dit-il  ?  —  Brandt.  ^-  Qui  es-tu?  —  ancien 
militaire.  —  Que  demandes-tu? — la  liberté  du  Baron  de  Fek- 
heim,le  plus  instruit,  le  plus  brave  de  vos  pages.  —  Sa  hberté! 
Cela  ne  se  peut  pas.  —  Cela  ne  se  peut  pas.  !  Sur  mon  hon- 
neur, sire  ,  voilà  le  premier  chagrin  que  vous  m'ayez  donné 
depuis  quarante  ans  'que  je  suis  à  votre  service.  Mais  enfin  , 
à  tout  péché  miséricorde  ;  rendez  moi  ce  jeune  homme,  sans 
lequel  je  ne  puis  vivre,  et  je  vous  promets  de  vanter  vos 
bontés,  et  de  sabrer  vos  ennemis,  toutefois  que  l'occasion  s'en 
présentera. 
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Charles. 
Eh  bien  ? 

B    R    A    N    D    T. 

Eh  bien,  monsieur,  il  refuse.  J'insiste  ;  qu'a-t-il fait ,  diteâ"* 
moi,  ce  pauvre  jeune  homme  ,  pour  êt,re  ainsi  traifé  ?  Il  a  joué, 
il  a  perdu!...  voyez  un  peu  le  grand  malheur  !  SM  vousarrivoit  de 
jouer  une  province  à  la  bataille  et  de  perdre  la  partie,  trouve- 
riez-vous  bon  que  l'on  vous  mît  à  Spandawou  à  Magdebourg? 
—  Insolent!  — pardon,  sire — Oser  me  donner  des  leçons. — 

Pardon  encore  une  fois C'est  mon  zèle  pour  cet  aimable 

enfant!  —  Soldat! c'est   assez.  —  Pars  pour  Spandaw, 

et  porte  cet  ordre  au  commandant.—  Vous  m'envoyez  donc 
en  prison,  sire? — Pars,  te  dis -je. —  Bevolté  de  cet  ordre 
rigoureux,  mais  bientôt  consolé  par  la  certitude  de  vous  voir; 
je  pars,  j'arrive  à  Spandaw,  je  vous  retrouve,  et  je  sens 
déjà  que  c'est  dans  le  sein  de  l'amitié  qu'on  peut  se  consoler 
de  l'injustice  des  hommes,,  et  de  l'ingratitude  des  souverains. 

Charles. 

Brave  homme  !  va,  tu  ne  me  quitteras  jamais. 

B   R   A   N   u   T. 

Chut  !  cachez- vous,  voici  le  gouverneur  et  son  vieil  acco- 

f  Charles  se  cache  sous  les  lilas  ,  mais  de  manière  à  être  vu  par 

les  spectateurs.) 


SCENE    IX. 

D'HERLEIM,  BRANDT,   SUSANNE,  CHARLES. 
SusANNE^  montrant  Brandt  à  d'Herlcim.  ) 

Le  voilà ,  M.  le  gouverneur ,  le  voilà  cet  insolent  Voulez* 
vous  que  j'aille  chercher  des  soldats  pour  le  conduire  en 
prison  ? 

d'  H    E    R   L   E    I    M. 

Un  moment. 

S  u  s  A  N  N  E. 

Il  faut  au  moins  prévenir  le  porte-clefs. 

d'Herleim. 


\ 
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D*  H  E   R  L  E   I   M. 

ÎTous  avons  le  tems.  (  à  Brandi)  C'est  vous  qui  êtes  porteur 
d*un  ordre  du  roi  ? 

B  R  A  N  D  T. 

Oui,  M.  le  commandant. 

d'  H  E  R  L  E  I  M. 

Donnez. 

É  B    R    A   N   D   T. 

■     ,L6  voilà. 

SUSANNE   {à  part,  ) 
Va ,  va  5  tu  paieras  cher  toutes  tes  injures. 
"  Charles(^  part,  ) 

Ecoutons. 

d'Herleiivï(  Ut.) 
»  Monsieur  le  gouverneur,  le  nommé  Brandt,  qui  vous  re* 
»  mettra  cette  lettre  ^  vient 

S   U    s    A  N  N  E. 

En  prison  ,  c'est  clair. 

d'  H  E  R  L   E  1    M. 

Ne  m'interrompez  pas,  Susanne.  f  il  lit  J  «  Vient  d'être 
»  promu  à  la  charge  de  concierge  en  chef  du  château  d® 
5»  Spandaw,  vacante  depuis   quelques  jours. 

B   R    A    N    B    T. 

Hein  ! 

CHARLi:s(â  part.  J 
Est-il  possible  ! 

Susanne. 
Concierge  en  chef! ne  vous  trompez-vous  pas,  mon- 
sieur? 

Brandt. 
Pardon,  monsieur  le  gouverneur  ,  voudriez-vous  avoir  la 
bonté  de  relire. 

d'    H  E   R   L   E   I   M. 

Voyons  ;  (  il  lit)  ^  le  nommé  Brandt.  c'est  bien  vous  ? 

Brandt, 
Je  vous  garantis  que  c'est  moi-même. 

d'  H  E  R  L  E  .1   M    continuant. 

I«  Vient  d'être  promu  à  la  place  de  concierge  en  chef  du 
i'  »  château  de  Spandaw ,  vacante  depuis  quelques  jours. 
B 
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Charles   (  à  part*  J 
O  bonheur  ! 

S  u  s  A  N  N  E. 
Je  tombe  des  nues. 

B    R    A    N    D    T. 

Comment,  monsieur  ,  je  suis  concierge  de  ce  château  ?  Eh 
bien  !  voilà  ,  par  exemple,  de  ces  choses  auxquelles  on  ne 
s'attend  guère. 

SusANNE(à  part.  ) 

Si  j'avois  su  cela  ,  je  ne  l'aurois  pas  si  mal  reçu. 

B    R    A    N    D    T. 

Et   moi  qui  croyois  bonnement  venir  en    prison  !.. ah  ! 

ah  !  c'est  assez  drôle  ! 

d'  H    E    R    L    E    I    M. 

C'est  tout  différent ,  n'est-ce  pas  ? 

CHARLEs(à  part.  ) 
Pour  moi  surtout. 

d'Herleim(  Usant.  ) 
y^  Vous  voudrez  bien  l'installer  sur-le-champ,  et  lui  donner 
»  les  instructions  nécessaires  ;  c'est  un  brave  homme  dont  ja 
»  fais  cas. 

I'  R  É  D  É  R  I  G. 
B    R    A    N    D    T. 

Et  bien,  il  faut  convenir  que  Frédénc  a  mis  infiniment  da 
délicatesse  à  m'accorder  cette  grâce.  Vraiment  il  s'y  est  pris 
à  merveille  :  j'étois  assez  mécontent  de  la  manière  dont  il 
m'a  reçu  ,  mais  ce  dernier  trait  me  racommode  avec  lui ,  et 
je  lui  pardonne  de  tout  mon  cœur. 

d'  H  E  R   L  E   I   M  gaiement» 

En  vérité? mais  cela  est  fort  généreux,  et  je  suis  sûr 

qu'il  en  sera  flatté, 

B    R    A    »   D    T. 

Pourquoi  pas ,  monsieur  le  gouverneur  ?  l'estime  d'un  brav« 
homme  n'est  jamais  à  dédaigner. 

d'  H    E    R  L    E    I    M. 

Vous  avez  raison.  Vous  justifierez,  je  n'en  doute  pas  ,  Idj 
choix  que  Frédéric  a  fait  de  vous  ;  discrétion,  prudence,  sé-^i 
vérité,  telles  sont  les  qualités  nécessaires  dans  le  poste  qui 
vous  allez  occuper. 
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B    R    A    N    D    T. 

Je  vous  réponds  d'un  zèle  à  toute  épreuve. 

d'  H    E    R    L    E    I    M. 

J'aurai  quelques  instructions  particulières  à  vous  donner 
sur  les  prisonniers  détenus  dans  ce  cliAteau.  Par  exemple,  il 
y  a  dans  cette  chambre-là  ,  à  l'angle  de  la  tour...  (  ici  Charles 
se  cache  tout-à-fait)  un  jeune  homme  auquel  le  gouverneur 
des  pages,  mon  frère,  prend  un  vif  intérêt. 

B  R  A  N  D  T  (  à  part.}  , 

C'est  mon  étourdi. 

^  d'  H    E    R    L    E    I    M. 

w  Frédéric,  qui  a  de  l'affection  pour  lui,  m'a  prescrit,  à  son 
égard,  d'autant  plus  de  sévérité,  que  c'est  la  première  faute 
qu'il  a  faite,  et  que  c'est  peut-être  le  moj^en  de  lui  en  éviter 
d'autres;  je  vous  le  recommande. 

B    R    A    N    D    T. 

Vos  ordres  seront  ponctuellement  suivis. 

JP  d'  H    E    R   L    E    I    M. 

L'heure  de  la  parade  m'appelle  ,  je  vous  laisse  et  vais  en- 
voyer un  porte  -  clefs  qui  vous  conduira  partout,  et  vous 
donnera  les  premiers  reuseignemens,  après  quoi  nous  nous 
reverrons.  Susanne  fera  préparer  votre  logement. 

B    R    A    N    D    T. 

Cela  suffit  ,  monsieur  le  commandant. 

(  D' Herleim  rentre.  Charles  sort  de  dessous  les  lllas ,  se 
glisse  rapidement  le  long  du  mur ,  S^S'^^  l'escalier ^  et  remonte 
sur  la  terrasse  ,  sans  être  vu  de  Susanne.  On  le  perd  de  vue.' 
Brandt,  qui  s'est  apperçu  du  changement  de  Susanne  ,  joue 
^indifférence  ^  et  paraît  ne  pas  s'enappcrcevoir.  Il  suit  le  gou- 
verneur jusqu'à  la  grille  ;  mais  Susanne  se  trouve  à  son  passage  y 
et  il  est  forcé  de  revenir  au-devant  de  la  scène. 


SCENE  X. 

SUSANNE,  BRANDT. 

Susanwe(  minaudant.  ) 

Monsieur  est  donc  de  la  maison  actuellement  ? 

B  a 
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B  R   A  N  D  T  sèchement. 
Pardi  !  vous  le  voyez  bien.  (  à  part)   Si  elle  pouvoit  s'en 
aller,  j*appellerois  moQ  petit  Cliarles. 

SusANNE    {à  part.  ) 
Il  me  tient  rigueur  ,  mais  c'est  égal-  ( haut  )  SoufFrez ,  Mon- 
sieur, que  je  vous  félicite  sur  le  nouvel  emploi  que  vous  ailea 

remplir. 

B   R    A   N   D  T  ,    ^e  même. 
Vous  êtes  trop  polie.  (  â  part  )  Elle  ne  s'en  ira  pas. 

S    U    s    A    N    N    E. 

Il  est  tout  naturel  de  s'intéresser  au  sort  d'an  brave  homme , 
surtout  lorsqu'il  doit  exister  entre  soi  des  rapports  immédiats. 

B    R    A    N    D    T. 

Des  rapports  entre  nous  !.....  allons  donc  ,  la  mère... 

SusANNE  {à  part.J 
La  mère  !  comme  il  est  piquant  !...  {haut)  vous  ignorez  ,  je 
le  vois,  que  je  réunis  ici  plusieurs  fonctions  également  diffi- 
ciles et  intéressantes.  Chargée  de  l'éducation  de  mademoiselle 
d'Herleim depuis  la  mort  de  sa  mère,  je  le  suis  aussi  de  tout 
ce  qui  concerne  la  dépense  et  de  la  tenue  delà  maison  :  c'est 

jnoi  qui  prends  soin  de  l'office  ,  de  la  cave 

B  R  A  N  D  T  (  très-vivement,) 

Vous  prenez  soin  de  la  cave  !  {à  part)  diable  !  cette  con- 
noissance-là  n'est  pointa  négliger.  (  haut)  Oui ,  comme  vous 
dites  fort  bien,  je  prévois  que  les  rapports  seront  fréquent 
entre  nous. 

SlTSANNE    (  àpan.  ) 
J'ai  trouvé  l'endroit  sensible. 

Brandt(«  part.  ) 
Je  croîs  que  jepuis ,  sans  me  compromettre...,  oui  ,  allons. 
{  haut  et  se  rapprochant  J   Vous    avez  peut-être  trouvé   mo» 
ton  un  peu  brusque ,  tout -à-l'heure ,   hein  ? 

S   u   s  a  N  N   E. 
Je  n'ai  pas  dû  vous  paroitre  fort  aimable ,  lorsque  vous  êtes 
arrivé,  n'est-ce  pas? 

B    tl  A  N    D    T. 

C'est  cette  idée  de  prison  qui  me  donnoit  de  l'humeur  , 
car  ordinairement  je  suis  l'homme  du  monde  le  plus  poli. 


COMEDIE,  QI 

S    U    s     A    N    N    E. 

Je  venois  d*avoir  une  conversation  très-vive,  avec  Mlle. 
Agathine,  et,  voyez-vous,  les  contiariélés.... 

B    R    A    N    D    T. 

Cela  vous  aigrit. 

S    u    s    A    N    N    E. 

On  en  est  fâché  après  ;  on  vous  suppose  un  mauvais  cçeur. 

B    R    A    N    D    T. 

Cependant  il  n'en  est  rien.    (  à  part.  J  Je  crois  que  cela 
l'arrangera. 

S   u   s    A    N   N    E. 

Tandis  que  c'est  tout  le  contraire,   (à  partj  II  revient. 

B    R    A    N    D    T. 

Et  qu'on  est  fait  pour  vivre  en  bonne  intelligence.Mr 

S    u   s    A    N    N    E. 

Et  qu'on  peut  s'entendre  à  merveille. 

B    R    A    N    D    T. 

Voilà  pourtant  ce  qui  m'arrive  aujourd'liuî. 

S   u   s   A   N   N    £. 
C*est  précisément  mon  histoire. 

B    R    A    N    D    T. 

Ainsi  donc,  vous  ne  me  haïssez  pas? 

S    u    s    A    N    N    E. 

Bien  au  contraire  ;  ainsi ,  je  ne  vous  déplais  point  ? 

B    R    A    N    D    T. 

Non  vraiment,  ou  le  diable  m'emporte, 

DUO. 

S    u    s    A    N    N    I. 
Quoique  l'on  soit  d'un  certain  âge, 
Il  n'est  pas  défendu  d'aimer. 

B    R    A    N    D    T. 

Quand  une  femme  est  douce  et  sage, 
Ella  a  toujours  droit  de  charmer  : 

S    U    S    A   N   N   £. 
C'est  trop  gïlant,  je  vous  assure! 

B  R  A  N  D  T. 
Eh  non ,  c'est  la  vérité  pure. 
Vous  semble'/  avoir  un  bon  cœur: 
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S    U    s    A    N    N    E. 
Oli!  je  ne  fus  jamais  ingrate. 
On  jne  trouvait  de  la  candeur  ..,, 

B    R    A    N    D    T. 
Vous  me  parlez  de  vieille  date. 

S    U    S    A   N    N    E. 
L'amour  à  causé  mon  malheur, 
J'étais  trop  sensible,  trop  tendre. 
B  R  A  N  D  T,  à  paru 
Chez  le  beau  sexe  ce  malheur 
Est  toujours  fréquent,  à  l'entendre. 
Je  dois  flatter  sa  vanité, 
{:  Mon  intérêt  me  le  conseille  : 

Haut. 
Je  le  dis  avec  vérité, 
Ma  foi,  je  vous  trouve  à  merveille. 

Enseiible,«  part. 


B    R    A    ÎI    D    T. 

Je  dois  flatter  sa  vanité, 
Mon  intérêt  me  le  conseille. 


S    r   s    A    X    N    E. 
Je  crois  sans  trop  de  vanité, 
Qu  on  peut  me  trouver  à  merveille» 


S    U   S   A   N   N   E. 
J'eus  autrefois  de  très-beaux  yeux. 

B    R    A    N    D    T. 
Ils  sont  fort  bien,  je  vous  proteste, 

S    U    S    A    N    N    £. 
Le  pied  mignon... 

B    R    A    N    D    T. 
Il  est  au  mieux! 
S    U    S    A   N    N   E. 

La  taille  fine 

B    R    A    N    D    T. 

Elle  est  céleste! 
S    U    S    A    N    N    E. 

Grands  cheveux  noirs 

B  R  A  N  D  T  5  à  part. 

Devenus  blancs! 
S    U   S   A  N   M   E. 
Un  teint  de  rose... 

B  R  A  N  D  T,    à  pan. 

Elle  est  modeste! 
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S    U    3    A    N    N    E. 
Et  surtout  de  très-bflles  dent»! 

B  R  A  N  D  T ,  à  part. 
J'en  juge  par  le  peu  qui  reste. 

Ensemble,  à  part. 


B    R    A    N    D    T. 

Bon  !  je  m'amuse  à  ses  dépens, 
Et  le  tout  sans  qu'elle  s'en  doute; 
Bon  !  je  m'amuse  à  ses  dépens  , 
La  pauvre  femme  n'y  voit  goutte. 


S    u    s    A    V    N    E. 

Bon!  le  cher  homme  est  amoureux  , 
Le  voilà  pris  sat\s  qu'il  s'en  doute  j 
Sa  flamme  brille  dans  ses  yeux , 
Amour  !  amour  !  tu  n'y  voi*  goutte. 


SCENE    XI. 

Les   mêmes,    UN   PORTE-CLEFS. 

Le    Porte-Clefs,  à  Brandi, 
Monsieur  le  gouverneur  m'a  chargé  de  vous  faire  connoître 
les  prisonniers ,  et  de  vous  conduire  partout. 

B    R    A    N    D    T. 

Quand  vous  voudrez. (à  Susanne  avec  une  politesse  affectée). 
Au  revoir,  intéressante  Susanne;  soyez  persuadée  que  dans 
toutes  les  occasions  ,  je  serai  enèhanté  de  faire  quelc^ue 
cliose  qui  vous  soit  agréable. 

Susanne,  lui  faisant  une  révérence  profonde» 

Je  suis  votre  très-humble  servante. 

B  R   A   N    D    T. 

Au  revoir,  très-intéressante  Susanne. 

(^Brandt  et  le  Porte- Clefs  entrent  dans  la  prison). 


SCENE    XI  T. 

SUSANNE,  seul 

Je  m'étois  singulièrement  trompée  sur  le  compte  de  cet 
homme-là  ;  ce  qui  m'avoit  d*abord  paru  de  la  brusquerie , 
n*est  autre  chose,  je  le  vois  ,  que  cette  noble  fierté  qui  sied 
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à  lin  guerrier;  il  a  Pâme  élevée  ,  i*ai  les  sentimens  délicats; 
il  est  d'un  certain  âp;e,  je  ne  suis  plus  de  la  première  jeunesse, 
mais  il  me  reste  encore  de  la  fraîcheur:  il  est  concierge  en 
chef,  moi  gouvernante  et  intendante;  il  aura  cent  ducats, 
j'ai  quelques  épargnes.  Tout  bien  calculé,  il  me  semble  qu^on 
poutToit  voir  une  union  plus  mal  assortie,  {Ici  Charles 
paraît  sur  la  terrasse  du  fond).  Mais  j'apperçois  cet  étourdi 
de  page  Sortons,  et  fermons  bien  la  grille  de  psur  qu'il 
ne  s'échappe. 


SCENE    XIII. 

CHARLES.      (  En  deux    sauts  il  franchit  l'escalier,  et 
se  trouve  dans  le  jardin  J. 

Vivat  !  Charles  ,  vivat  !  je  suis  libre  encore  pour  une 
heure,  pendant  laquelle  je  retrouverai,  je  l'espère  ,  le  mo- 
ïnent  d'entretenir  Brandi.  Je  lui  parlerai  d'Agathine  ,  je  lui 
raconterai  nos  amours  et  les  persécutions  que  celte  vieille 
Susione  nous  fait  éprouver.  Il  saura  que  nous  desirons  tous 
deux  avec  wwe  égale  impatience  uu  instant  d'entrevue.  C'est 
un  brave  homme  que  Brandt  :  il  s'intéressera  à  notre  sort,  et 
nous  procurera  ,  je  n'en  doute  pas,  les  m.oyens  de  nous  voir. 
Si,  contre  toute  attente,  il  me  refusoit;  ce  barreau  que  j*ai 
commencé  à  détacher  ,  servira  à  combler  mes  vœux  ;  mais 
je  connois  trop  son  am'itié  pour  lui  faire  cet  outrage.  Oh!  je 
suis  au  comble  de  la  joie. 

RONDEAU. 

Ma  foi ,  quoi  qu'on  en  dise  y 
On  peut  avec  raison  , 
Quand   on  l'ame  éprise  , 
Etre  heureux  en  prison. 
Jeune  et  gentille  amie 
Veut  bien  me  secourir, 
%t  8a  main  si  jolie 
Prend  soin  de  me  nourrir  ; 
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Je  8ens  que  sa  présence 
M'enflamme  chaque  jour, 
Et  la  reconnaissance 
Vient  doubler  mon  amour.     . 
Ma  foi,  quoi  qu'on  en  dise,  etc. 

Auprès  de  ma  maîtresse 

Je  regrette  un  ami; 

Il  vient...  A  ma  tendresse 

Rien  ne  manque  aujourd'hui. 

Ce  serait  bien  dommage 

De  quitter  ce  séjour  , 

Où  l'amitié  partage 

Mon  cœur  avec  l'amour. 

Ma  foi,  quoiqu'on  en  dise,  ete. 


SCENE     XIV. 

CHARLES,     BB.ANDT,  sortant  de  la  prison» 

G    H   A   R   L    £    s. 

Ah  \  voilà  Brandt  (  il  court  au  fond  )  ,  viens  vite,  vite  ,  j^aî 
beaucoup  de  choses  à  te  dire. 

Brandt. 
N'aj^ez  donc  point  cet  air  mystérieux. 

Charles. 
Qu'est-ce  que  cela  fait  ? 

Brandt. 
Vous  m*allez  compromettre  ^  là...  Sous  les  fenêtres  du  gou- 
verneur!... 

Charles. 
Ne  crois-tu  pas  qu'on  nous  observe? 

Brandt. 
Vous  n'êtes  qu'un  étourdi. 

Charles. 
Cela  peut  bien  être  5  écoute-moi  toujours. 

Brandt. 
Je  vous  écoute. 

(Use  promène  y  va,  vient ,  sans  paraître  faire  attention  à 
ce  que  lui  dit  Charles  ). 
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Charles. 
Tu  te  souviens  de  cette  Jeune  et  jolie  personne  que  Je  ren- 
contrai à  la  promenade  il  y  a  un  an,  et  dont  la  vue  fit  une 
si  forte  impression  sur  mon  cœur  ? 

B  R  A  N  D  T   C^yec  un  air  distrait). 
Oui,  monsieur. 

Charles. 
Que  depuis   j'eus  le  bonheur  de  revoir  souvent  chez  son  . 
oncle  5  le  gouverneur  des  pages  ? 

B  R  A  N  D  T    {de  même)' 
Oui  .  monsieur. 

Charles. 
Eh  bien,  mon  smi,  elle  est  ici;  son  père^commande  de- 
puis deux  mois  dans  ce  château.   Elle  prend  soin  d'adoucir 
ma  captivité.  Elle  est  si  bonne  1  Mais  je  crois  que  tu  ne  m*é- 
coutes  pas? 

B   R    A   N   D   T. 

Je  vous  demande  pardon,  monsieur. 

Charles. 
Elle  est  charmante,  mon  ami. 

B   R    A   N   D    T. 

Je  vous  crois ,  monsieur. 

Charles. 
Seize  ans. 

B    R    A   N   D   T. 

Le  bel  âge! 

Charles. 

De  beaux  yeux. 

B   R    A    N   D   T. 

C'est  quelque  chose  ! 

Charles. 
"Une  taille  divine. 

B   R   A  N   D   T. 

C'est  joli  l 

Charles. 

Douce  et  modeste. 

B   R    A   »   D   T. 

C'est  charmant  ! 


COMÉDIE.  57 

Charles. 
Simple  et  naïve. 

B    R    A    N    D    T. 

C'est  un  trésor  ! 

Charles. 
J'en  rafFole ,  mon  ami. 

B  R  a  N  D  T. 
Parbleu!  je  le  croîs. 

Charles. 
J'en  suis  aimé. 

B    R   A   N   D   T. 

Cela  ne  m'étonne  pas. 

Charles. 
Je  veux  l'épouser. 

B   R   A   N   D   T. 

Vous  ferez  bien.  ; 

Charles. 
Et  le  plutôt  possible. 

B   R   A   N  »   T.  •  ^ 

C'est  mon  avis. 

Charles. 
Mais  avant  tout,  il  faut  que  je  lui  parle. 

B   r  A   N   D    T. 

Comment  vous  y  prendrez-vous  ? 

Charles. 
Je  compte  sur  toi  pour  nous  procurer  ce  soir  une  entrevue. 

B  R  a  N  D  T. 
Et  vous  avez  tort; 

Charles. 
Quoi  !  tu  me  refuses.... 

B   R   A   N    D    T. 

Sans  doute. 

Charles. 
Et  pourquoi  ? 

B    R    A   N   D    T. 

Parce  que  je  ferais  une  sottise. 

C  H  A  R  L  £  s; 
Songe  donc  à  Tamitié. 
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B    R   A   N  D    T. 

Je  songe  à  mon  devoir. 

Charles. 
Sais-tu,  Brandt,  que  tu  fais  le  concierge  à  merveille;  il  m^ 
semble  que  tu  ne  prends  pas  mal  l'esprit  de  corps. 

Brandt. 
Allons,  trêve  de  plaisanterie.  Bentrcz. 

Charles. 
Je  ne  plaisante  pas;  mais  Je  ne  veux  pas  rentrer. 

Brandt. 
Ah  î  voilà  les  jeunes  gens  !  voulez-vous  qu'on  découvre 
notre  intelligence,  qu'on  me  chasse  ?  vous  serez  bien  dans  vos 
affaires,  alors  ,  n'est-ce  pas,  M.  l*étourdi?....  Rentrez,  vous 
dis-je. 

Charles. 
Oh  î  mon  bon  ami ,  Je  t'en  prie ,  encore  un  moment. 

Brandt. 
Il  n'y  a  rien  à  faire. 
(//  prend  Charles  par  le  bras  pour  le  conduire  vers  le  fond  ;  ce» 
lui-ci  5  en  se  retournant ,  apperçoit  AgatJiine  à  la  grille^, 
C  H  A  R  L  E  S,  sautant  de  joie* 
Xa  voilà  !  Brandt ,  la  voilà. 

Brandt. 
Qui  ? 

Charles. 
Agathine. 

Brandt. 
C'est  une  raison  de  plus  pour  vous  retirer. 

Charles. 
Plutôt  mourir  !  il  faut  que  Je  lui  parle. 

Brandt. 
Vous  ne  lui  parlerez  pas. 

Charles. 
Brandt ,  Je  vous  en  préviens,  vous  allez  me  faire  faire  quel- 
que sottise. 

B  R  A  N  D  T ,  à  part. 
C'est  un  diable  que  ce  jeune  homme-là  ! 
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SCENE    XV. 

Les    mêmes,    AGATHINE. 

(  Elle  ouvre  doucement  la  grille  et  s'avance  sur  la  pointe  du. 
pied.  Le  long  du  bâtiment ,  en  se  glissant  entre  les  orangers). 

AGATHîNE,à  part. 

Comme  on  le  traite,  ce  pauvre  Charles! 
Charles,  à  Brondt ,  qui  le  tient  éloigné  d'Jgaihine. 
Regarde-la  donc,  mon  ami,  ne  serable-t-eile  pas  te.de- 
mander  aussi  cette  légère  faveur  ? 

B    R    A     N    D    T. 

(à/?^;t.)Gommentme  tirer  de  là?  (/<awf)jene  veux  pas  lavoir, 

C    H    A    R    L     ES. 

Ecoute  5  je  consens  à  ne  point  lui  parler,  si  tu  me  Jures  de 
nous  procurer,  ce  soir,  l'entrevue  que  nous  desirons. 

B  R  A  N  D  T ,  à  part. 
Il  faut  user  de  ruse  ,  ils  sont  deux  contre  moi. 
(  Haut,  et  se  radoucissant  ).  Ce  soir  i...  diable,  c'est  biea 
prompt...  encore  si  c'étoit  demain. 

Charles. 
Eh  bien  ,  demain. .. 

B  R  A  w  D  T  ,  «  part. 
Feignons  d'y  consenlir  ,  pour  m'en  débarrasser. 

Charles. 
Comment,  tu  balances  encore. 

B    R    A    N    D  T. 

Non  ,  monsieur  ,  je  ne  balance  plus  ,  demain,  c'est  dit. 

Charles. 
Il  faut  en  instruire  Agatliine. 

B    R    a    N    D    T. 

Cela  me  regarde  ;  restez  là.  (  il  le  conduit  sous  leslilas.) 
(  Se  tournant  brusquement  vers  yîgathinc  ,  et  prenant  une  grosse 

voix  ). 

Que  venez-vous   faire  ici,    mademoiselle?  il  m'est   ex- 
pressément défendu  de  vous  laisser  entrer  au  jardin. 
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Agathine,  effrayée  ,  et  reculant  de  quelques  pasl 

(  à  part  ). 
Oh  I  comme  il  est  méchant  (  haut  ).  Ne  vous  fâchez  pas, 
pdonsieur,    je  m'en  vais. 

B    R    A    N   D    T. 

"Et  vous  ferez  bien,  mademoiselle;  que  ce  soit  la  der- 
nière fois,  ie  vous  en  prie,  ou  je  serai  forcé  de  m'en 
plaindre  à  monsieur  le   gouverneur. 

Agathine. 

Me  voilà  partie  ,  monsieur.    {^Elle  se  sauve),  ' 


SCENE    X  Y  I. 

BRAISTDT,  CHARLES. 

Charles,  courant  vers  la  porte, 
'Au  revoir,  ma  clière  Agathine.  ^ 

B  R  A  N  D  T  ,  le  retenant. 
C'est  bon,  c'est  bon  ,  vous  vous  direz  tout  cela  une  autre 
fois.  A  votre  tour  ,  jeune  homme.  {Il  Le  prend  par  le  bras 
et  le  mène  ve^s  L'escalier^ 

Charles,  s' arrêtant  à  chaque  marche. 
Ah  ça  l  c'est  convenu  pour  demain  ? 

B    R    A    N    D    T. 


Soyez  tranquille. 
C'est  bien  s^ir  ?. .. 
Rentrez  toujours. 


C   H    A   R   L    E    S. 
B    R    A    N    D    T. 


Chaules. 
Tu  m'en  donnes  ta  parole  ? 

B    R    A    N    D    T. 

Oui,  vous  dis-je,  mais  rentrez  donc  ou  je  me  fâche. 
Charles  i-<?  retournant  pour  le  caresser. 
Oh  !  tu  es  un  homme  charmant. 

B    R    A    N    D    T. 

Et  vous,  vous  n'êtes  c^m' un  ïou,  {Très-haut).  Rentrerez-! 
vous  ,  monsieur  ,  à   la  fin  ?  À 
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Charles. 
Oui ,  monsieur  ,  je  rentre  ,  ne  vous  fâchez  pas. 

B  R  A  N  D  T ,  riant. 
Ah!   maudite  cervelle.    (Us   rentrent   tous  deux  dans   la 
prison.  J 

(  On  entend  la  retraite  dans  l* éloignement ,  des  Soldats 
paraissent  sur  la  terrasse  du  fond  ^  et  viennent  poser  une 
Sentinelle  près  la  porte  de  la  prison^  puis  ils  se  retirent») 

SCENE    XVII. 

BRANDT,  LE  PORTE-CLEFS. 
(  Ils   sortent  de  la  Prison.  ) 

B    R    A    N   D   T. 

Tout  est-il  dans  l'ordre  accoutumé  ? 

Le    Porte-Glefs. 
Reposez-vous  sur  moi. 

B    R    A    N    D    T. 

lues  portes  sont  bien  fermées  ? 

Le     Porte-Clefs. 
Je  vous  en  réponds. 

B    R    A    N    D    T. 

Dans  ce  cas  ,  nous  pouvons  nous  retirer.  (  Ils  traversent  le 
Jardin  sans  s'arrêter,  et  sortent  par  la  grille  qu  ils  fernieni 
à  double  tour.  Le  jour  baisse.  ) 


SCENE    XVIII. 

CHARLES,   LA  SENTINELLE  ,  sur  la  terrasse, 

Charles_,  à  sa  croisée. 
Encore  un  jour  sans  lui  parler!...  que  je  suis  fâché  d'avoir 
promis  àBrandt!...  Oh!  mon  impatience  ne  me  permeltra 
jamais  d'attendre  jusqu'à  demain.  D'ailleurs,  AgatJiine  est 
prévenue ,  et  pourrait  s'inquiéter ,  si  elle  ne  me  voyait 
point  ;  ce  dernier  motif  me  détermine...  Tout  est  calme  ,  la 
nuit  me  favorise...  terminons  im  ouvrage  que  j'ai  si  heureu- 
sement commencé.  Allons,  Charles,  vite  à  l'ouvrage,  tu 
vas  voir  toa  amie.  (  //  travaille  à  scier  un  barreau.  ) 
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,,.  I  I.    ■ 

SCENE    XIX. 

JLes   MEMES,  AGATHINE^  à  sa  croisée. 

A    G    A   T    H    I    W    E. 

Viens  ce  soir  à  ta  croisée  après  la  retraite  ,  m'a-t'il  dit 
ce  matin  ;  me  voilà  exacte  au  rendez- vous  ;  mais  je  ne  con- 
çois pas  dans  quel  dessein  il  me  l'a  donné,  à  moins  qu'il 
r/ait  trouvé  le  moyen  de  s'évader,  ou  qu'il  ne  soit  d'intelli- 
gence avec  le  nouveau  concierge.  Ecoutons...  je  n'entends 
Tien.   Peut-être  Pa-t-on   surpris Oli  !    j'en    serois    bien 

fâché. 

ROMANCE. 

Astre   brillant  des  nuits  ,  Phébé ,    suspends  ton  cours  f 
Sur  les  yeux  des  Argus  étends  un  voile  sombre, 
Pour  cacher  mon  ami  dérobe-toi  dans  l'ombre  , 
Et  ne  va  point  trahir  le  secret  des  Amours. 

Pendant  la  -Romance  ,  Charles  oie  un  barreau  de  5<af 
croisée  _,  et  descend  dans  le  jardin^  en  se  tenant  au  treillage, 
et  s' appuyant  sur  les    lilas. 

Charles. 

AIR: 

Dieu  de  Cythère, 
Dieu    du  Mystère  y 
Unissez-vous. 
Contre  i'snvie, 
La  ialousie , 

Protégez-nous,  ^ 

Nuit,  deviens  sombre, 
Répands  ton  ombre  , 
Sur  ce  séjour  ; 
Pour  qu'à  ma  belle 
Toujours  fidèle, 
Et  plein  d'amour  . 
Je  fasse  encore 
Nouveau  serment. 
Toi  que  j'adore  , 
Viens  promptement , 
Que  je  te  presse 
Entre  mes  bras; 
O  douce  ivresse! 
/      J'entends  ses  pas. 
Toi  qui  respires 
Pour  tout  charmer , 

Comme] 
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Comment  te  dire 
Et  l'exprimer 
Tout  mon  martyre? 
Dans  mon  délire 
•    Ke  sais  qu'aimer 
Et  non  le  dire. 

A    G    A    T    H    I    N    E. 

J'ai  cru  entendre  du  bruit. 

Charles. 

On  a  parlé.  (  Il  court  sous  lafenétrô  d*Agathine).  Agathîne, 
es- tu    là  ? 

Agathine. 
Oui,  bon  ami.   De  la  prudence,  je  t*en  prie. 

Charles, 
C'est  mon  fort. 

Agathine." 

Parle  donc  plus  bas  ,  la  sentinelle  peut  t'entendre. 

Charles. 

Si  je  pouvais  m'approcher  davantage  ?.,. 

A    G    A    T    H    I    N    jE. 

Impossible. 

Charles. 

Parbleu  !  il  me  vient  une  bonne  idée...  En  grimpant  sur 
cet  oranger. 

Agathine. 
iN'on  5    Cliarles  ,  non.  Je  ne  le  veux  pas. 

Charles. 
Il  m'importe  ,  j*y    suis.   (  //  monte    sur  l'oranger  le  plus 
élevé  y    la  branche   casse  et  il  tombe, 

Agathine. 


O  ciel  ! 
.Werdaw  ! 
Silence. 
fVVerdaw! 
Au  diable. 
Paix! 
[Werdaw  ! 


La    sentinelle, 

Agathine. 
La    s  e  n  t  I  "n  e  l  l  e; 
Charles,  à  part, 
Agathine. 

La     SENTIHELIE. 
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A    G    A    T    H    I    N    E. 

"Ne  réponds  pas. 

(  La  seniineUe  tire  ,  Agalhiiie  jette  un  cri  perçant  ^  on  bat 
le  rappel  au  château '^  Charles  se  sauve  ^  grimpe  après  le  treil- 
lage, rentre  dans  sa  chambre,  et  oublie  de  remettre  le 
barreau. 


S  C  E,N  E    X-X. 

D'HERLEIM,  BRANDT  ,    SUZANNE,  AGATHINE, 
iE  PORTE-CLEFS,  SOLDATS,  avec  des  flambeaux. 

M  G  R  C  E  A  U    D'  E  N  S  E  M  B  L  E. 

D^H  ERLEIM,  à  la  sentinelle. 
Héponds-inoi  ;  pourquoi  cette  alerte? 

La     sentinelle. 

C'est  je  crois ,  pour  un  prisonnier. 
D'  H   E  R  L  E  I  M- 

Bon!    bon  !  je  parierois  d'avance  ^ 

Quec'est  un  nouveau  tour  de  mon  jeune  étourdi. 
Mais  pour  cette  fois,  si  c'est  lui, 
Je  le  punirai  d'importance. 

(  Au  porte-clefs  ). 
Vous  l'avez  entendu  ;   c'est  pour  un  prisonnier. 

Le     porte-clefs. 

Bon  !  il  faudroit  qu'il  fut  sorcier  ! 

CHŒUR. 
Sachons  quel  est  ce  prisonnier.  (  On  cherche  ). 
c'HjsRIEIM,  jetant  les  yeux  sur  la  croisée  de  Charles^ 
Que  vois- je  ? 

CHŒUR. 
Bonne  découverte  ! 

Le    p  o  ç  ,it  e  -  c  l  e  F  s. 

Ceci  me  déconcerte. 
d'  H  E  R  L  E  I  ai ,  «w  porte-clefs. 

Qu'on  m'amène  ce  prisonnier. 
LE       PoRTE-CLEFS. 
J'y  vais.  (  Il  entre  dans  la  prison  ). 


XVSSMBL£. 
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CHŒUR. 

La  bonne  découverte  ! 

Nous  allons  voir  ce  prisonnier. 

S    u    s    A    N    N    E. 
La  honne  découverte  ! 
Comme  on  va  le  mortifier  ! 

A    G     A    T     H    I     N     E. 

Fàclieuse    découverte  ! 
Jt*ourra-t-il  se  justifier  ? 


SCENE     XXI     ET     DERNIERE. 

Les     mêmes,     CHARLES. 
d'H   e   rleim,   à  Charles» 

Approchez- vous  ,  parlez  avec  franchise  j 

Mais  craignez  ma  sévérité, 

Si  votre  bouche  me  déguise 

Un  seul  mot  de  la  vérité. 
A  quoi  tendait  cette  belle  entreprise, 
Vous  vouliez  fuir  ? 

Charles. 

Moi?  je  n'y  songeais  pas. 
B    R    A    N    D    T. 
L'étourdi  va  se  mettre  en  un  bel  embarras. 

Suzanne. 

Il  est  bien  sûr  qu'il  n'en  conviendra  pas. 

Charles. 

Non  ,  monsieur  ,  dût  votre  colère, 
M'anéantir  aujourd'hui  j 
Je  ne  puis  plus  long-tems  vous  taire 
Que  c'est  l'amour. 
d'  H  E  R  L  E  I  M_,   feignant  la  plus  grande  surprise'. 

L'amour  [ 
B  R  A  N  D  T  ,    à  part. 
Que  je  crains  sa  colère! 

d'    H    E    R    L    E    I    M. 
Et  pour  qui,  s'il  vous  plaît,  enavez-vous  ici? 

Chaules,  montrant  Agathine* 
Pour  une  femme  incomparable, 
Bien  digne  de  tout  enflammer. 
Si  c'est  un  crime  de  l'aimer  , 
Sans  doute,  je  suis  bien  coupable. 
D*  H  E  R  L  41  I  M  ^  de  même* 
Ma  fille! 

C   2 
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Suzanne,  avec  un  air  de  satisfaction» 
Je  vous  l'avois  dit. 
Vous  avez  méprisé  cet  avis  salutaire» 

d'  H  E   R  L  E  I  M,  aparU 

Affectons  du   dépit, 
Feignons  d'èire  encolère. 
Brandt,    Charles» 
Que  je  crains  son  dépit  , 
Que  je  crains  sa  colère. 

Agathine. 
D'effroi  mon  cœur  frémit  ; 
Qu'il  est  méchant  mon  père» 

S  u  s  A  V  N  E. 
Redoublons-son  dépit , 
Redoublonb'  sa  colère, 

d'   H    E    R    L    E    I   M. 

Frémissez,  jeune  t^'-méraire  y 
Vous  ressentirez  mon  courroux, 

Agathiïtjî, 

Appaise7.-vous  «  mon  père. 

Calmez  votre  couroux. 

Charles,      Brandt, 

Calmez  cette  colère 

Monsieur  ,    ) 

r-^  '    >  appaisez-vouî* 

De  grâce      j 

S    U     s     A     N     N    K. 

Montrez-vous  plus  f-évère, 
Et  du  moins  vengez-vous. 

D'   H    E    R    L    E    I    M. 

Qu'on  le  mène  au  cachot. 

Agathine. 
Appaisez-vous,  mon  père, 
Calmez  votr<^  courroux. 
Charles,     Brandt, 
Montrez-vous  moins  sévère  ; 
De  grâce,  appaisez-vous. 

SUSANNE. 

^  Montrez-vous  plus  sévère , 
Vengez-vous,  vengez-nous. 

d'    H    E    R    L    E    I    M, 

Vite  au  cachot. 

A    G    A    T    H  I    N  E, 

Noii. 
d'  H  £    R    L    E    I    M. 

Qu'on  l'emmène, 

aATHiNE,  Charles,  Brahdt« 


Ensemble, 


Ensemble, 
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D'   H   E    R    L    E    I    M. 

Je  n'écoute  plus  rien. 

Suzanne.  * 

Ordonnez  surtout  qu'on  l'enchaîne. 
Four  que  de  s-écli'pper  il  n'ait  plus  le  moyen. 

D*  H  E  R  L  E  I  BI 5  aux  soldats, 
Mhz.  ' 

Agathine,   Charles,  Brandt. 

Un  ni  or. 
Suzanne, à  d'Herlcim. 
Non,  n'écoutez  plus  rien. 

Agathîne,  Charles,  Brandt. 

Grâce  !  pardon  ! 

Suzanne,   à  d'Herleim* 
Ordonnez  qu'on  l'emmène. 
d'  K  E  R  L  E  I  M  ,  aux  soldats* 

Pour  la  dernière  fois, 

Agathine,  Charles,  Brandt. 

Grâce  ! 
b'   H    E    R    L    E    T    M. 

Non- qu'on  l'entraîne. 
Charles^   vivement' 
Si   le  repentir  le  plus  sincère  peut  expier  une  faute  à  la- 
quelle l'amour  seul  a  pu  m'entraîner,  daignez,  en  me  par- 
donnant, confirmer  mon  bonheur. 

Agathine. 
Laissez  vous  toucher,  mon  père. 

Charles. 
C'est  en  vous  aimant  comme  un  tendre  fils,  et  en  m'occu- 
pant  sans  cesse  de  la  félicité  d'Agathine,  que  je  prétends  jus- 
tifiervotre  choix  et  n)ériter  mon  pardon.      ' 

d'  H  E  r  l  E  I  M. 
Osez'VOus  encore, après  un  tel  éclat,  espérer  à  la  m^în  de 
ma  fille  ?  Apprenez,  monsieur,  que  ce  n'est  point  par  des 
démarches  inconsidérées,  ni  en  compromettant  la  réputation 
de  celle  qu'il  aime,  mais  bien  par  des  soins  continuels  et  dé- 
licats, qu'un  galant  homme  prouve  son  amour,  et  peut  pré- 
tendre à  le  voir  couronné. 

Charles. 
C'est  parce  que  je  connois  mes  torts,  que  je  brûle   de  les 
réparer.  Laissez-vous  désarmer. 
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Agathinb. 
Que  son  repentir  vous  fléchisse. 

B  R  A  N  D  T    S* avançante 
Ecoutez-moi,  monsieur  le  gouverneur.  Vous   vous  irrite- 
rez peut-être  de  la  franchise  d'un  vieux  soldat;  mais  c'est* 
égal,  je  vais  toujours  parler^  vous  me  ferez  punir  après,  si 
cela  vous  paroît  juste. 

Charles. 
Tais-toi  donc  ,  Brandt. 

B    R    A   N    D    T. 

Et  pourquoi  me  taire,  monsieur?  Est-ce  un  crime  de  vous 
aimer,  de  consacrer  mes  jours  à  vous  défendre?  J'ai  servi 
vingt  ans  sous  votre  père ,  il  m'honora  de  son  amitié ,  me  com- 
bla de  ses  Bienfaits  ;  j'ai  juré  à  son  lit  de  mort  de  ne  point 
vous  quitter,  et  il  n'y  a  point  de  puiseance  capable  de  me 
faire  rompre  un  pareil  serment. 

d'   H    E    R   L    E    I    M- 
* 

An!  vous  connoissez  cet  étourdi  ? 

Brandt. 

Pardi,  si  je  le  connois  !  est-ce  que  je  seroisici  sans  lui?  Oaî, 
monsieur  le  gouverneur,  ces  jeunes  gens  s'aiment  depuis  un  an;, 
on  m'a  confié  cet  amour-là,  à  moi,  et  je  l'ai  approuvé  parce 
qu'il  m'a  paru  fondé  sur  les  convenances.  Ce  jeune  hommOj 
est  riche  et  seul  héritier  d'une  famille  considérée. 

D*    H    E    R    L    E    I    M. 

Je  le  sais. 

Brandt. 
11  est  brave,  intelligent,  et  justifiera,  je  n'en  doute  point 
les  espérances  que  Frédéric  et  moi  avons  conçues  de  lui.  Il 
a  fait  une  petite  sottise;  eh  mon  Dieu,  qui  est-ce  qui  n'en 
fait  pas?  Mais  vous  avez  beau  vouloir  paroitre  fâché,  je  lis 
dans  vos  yeux,  que  cet  aveu  vous  intéresse,  et  que  vous  êtes 
déjà  prêt  à  pardonner. 

d'  H  E  R  L  E  I  M  ^   se  retenant  à  peine. 
Point  du  tout. 

Brandt,,   avec  beaucoup  de  chaleur. 
Eh  bien  ,  monsieur,  si  vous  ne   pardonnez  pas,  tous  \es 
torts  seront  de  votre  coté.  Que  résultera-t-il  de  cette  sévé- 
rité mal  entendue?  que  vous  donnerez  du  chagrin  à  ce  bel 
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enfant,  et  que  vous  nuirez  à  l'avancement  de  ce  jeune  homme 
qui,  désespérant  de  se  voir  uni  à  celle  qu'il  aime,  négligera 
son  état,  et  finira  peut-êlre  par  faire  encore  quelque  sottise; 
tandis  qu'en  consentant  à  les  unir,  vous  faites  trois  heureux 
sans  me  compter.  Ah!  voilà  qui  est  raisonné,  j'espère  !  A  pré- 
sent, je  suis  prêt  à  aller  en  prison  si  vous  l'ordonnez. 

d'  h    K   R    L    E   I    M. 

Non,  brave  homme;  les  serviteurs  fidèles  sont  trop  rares 
pour  ne  pas  les  récompenser.  Mes  enfans,  je  connois  depuis 
long-tems  votre  inclination,  et  je  l'approuve;  je  n'avois  d'au- 
tre raison  à  opposer  à  cet  hymen  sortabie  sous  tous  les 
rapports,  que  l'extrême  jeunesse  de  Charles« 

Charles. 

On  n'est  jamais  trop  jeune  pour  être  heureux. 

d'    H    E    R    L    E    I    M. 

Il  a  raison. 

Suzanne. 

Comment, monsieur,  vous  consentez  ? 

D*HERLEiM,à  Suzanne» 

Que  veux-tu,  Suzanne?  A  son  âge  j'en  auroîs  fait  au- 
tant Soyez  unis,  mes  enfans.  Cà  Charles).  Surtout  plus  d'é- 
|;ourderies  5   et  faites  le  bonheur  d'Agathine. 

Charles. 
Je  le  jure ,  monsieur» 

d'  H  E  r  L  E  I   M. 

Les  dix  jours  pendant  lesquels  Charles  devoit  rester  ici , 
expirent  demain;  nous  irons  ensemble  à  Berlin,  et  c'est  sous 
les  auspices  de  l'amitié,  que  Frédéric  couronnera  lui-même 
l'amour  de  son  protégé. 

B    R    A    N    D    T. 

Ah  !  je  savois  bien  que  vous  ne  seriez  pas   plus  méchant 
que  Frédéric. 
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FINALE. 

Charles; 

i  De  sa  prison  ,  le  petit  page 

Voudrait  bien  sortir  aujourd'hui  j 
Mais  il  lui  faut  votre  suffrage, 
Sans  quoi  tout  est  perdu  pcftar  lui. 
Si  son  chagrin  vous  a  fait  rire  ^ 
Que  par  vous  il  soit  consolé  ; 
D'un  geste  vous  pouvez  nous  dire^ 
S'il  faut  le  remettre  sous  clé. 

CHŒUR. 

Si  sjon  chagrin  vous  a  fait  rire  j  etc. 


FIN. 
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ALPHONSE,  pêcheur.  Vicherat. 

ROSA ,  sa  femme,  Mlle.  Julie. 

PROSPER  ,  Lmrfils  âgé  de  8  ans.  Le  petit  Barre. 

FRANCISQUE,   confident  de  Théodore,  BroNON. 

Le  Père  ANSELME  ,  hermlte.  S  t.  -  A  l  b  i  n. 
BERTRAND  ,    concierge  du  château  de 

Théodore,  Boulang:êR5  père. 
AMBROïSE,  j^ère   de  Rosa  ,  personnage 

muet, 

TROUPE  DE  PÊCHEURS  ,   amis  d'Alphonse, 
PAYSANS  ET  PAYSANNES. 
HOMÈSTiQUES  et  affidés  de  Théodore. 

La  Scène  est  en  Suisse, 


raeoMmu.uBiuaip  ja.  ^  Miur 


R    O    S    A , 

0  u 
L'HERMITAGE  DU  TORRENT, 

DRAME   EN    TROIS    ACTES. 


ACTE    PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  site  agreste  sur  les  bords 
d'une  rivière  qui  coule  dans  le  fond,  yl  droite 
des  spectateurs  y  estla  cabane  d'Alphonse  ^  au* 
devant  de  laquelle  sont  placés  et  suspendus 
divers  instrumens  de  pêche,  yi  gauche  vis-à-vis 
la  cabane  ,  un  berceau  en  treillage  ,  orné  d^ 
guirlandes  et  préparé  pour  une  fête.  Une  l^fible 
et  des  bancs  de  gazon  sont  disposés  sous  /fi 
berceau,  Frès  de  la  cabane ,  un  jardin  dont  on 
voit  l'entrée  ;  un  bois  épais  couture  le  devant 
de  la  scène. 


SCENE     PREMIERE. 
ALPHONSE,      PROSPER. 

Alphonse,  sortant -de  la  cabane, 

JLj'aurore   rougit   à  peine  la   cime  des  montagnes;  j'ai  le 
tems  d'exécuter  mon  projet.  Viens  ,  Prosper. 
P   R   o  b  p  E   R  ,  sortant. 
Me  voilà.  C'est  <^i\e  je  ne  suis  pas  encore  bien  éveillé  ,  vois" 
tu  ?  où  donc  aiions-nous  si  matin  ,   mon  bon  ami  ? 

Alphonse. 
Je  vais  te  le  dire.  Tu  sais  que  c'est  aujourd'hui  îa  fêle  de 
la  maman  ? 


4  R  o  s  A  ; 

P    R    O    s    P    E    R. 

OnJ.  Aussi  ie  veux  ('*fie  le  premier  à  J'embrasser.  CRe- 
gnrdrnt  le  brrccau  J  'V^ais  qui  donc  a  fait  tout  cela?  Oh! 
couu'np  c'est  )i)!i:  l^iSt-c.o  loi  ,  }i'ipa  ? 

A     L    p    II    o    T\^     s    E.  ' 

O"' .  rt>or,  purnnt  Aidé  de  onelques  amTs  ,  j'ai  travaillé 
u.  ■  'J'''^'''^  '■"  '  '  '"'"''  ^  roîi'-t.ruire  ce  berceau  et  à  tresser 
ce'?  j^^ItI;  landes    duiil  (si  vas  ortier  mon  ouvrage. 

P    R     o    s    p    E    F. 

Co'uine  niamau  sera  surprise  en  voyant  toutes  ces  belles 
cliOLes  ! 

Alphonse. 
Crarde-toi   d'en    parler  avant  cjiue  je  sois  de  retour.  Je  vais 
au  v'ihi:?  r^sser.d^ier  no'-  parens.  nosan:ïis,  et  je  reviens  avec 
eux  embrasse'  ma  Kosa  et  lafélititer. 

P    p.    os   p    E    R. 
Oh!   dé|)Pche-toi  ,  papa;  je  me  réjouis  de  voir  tout  cela. 

Alphonse. 
Au  revoir,  mon  p'^tif  Prosper. 

P   R    o   s   p    E    R. 
Adieu,  papa.  Ecoute  donc,  en  dansera,  n'est-ce  pas,  à  îa 
fête  de   maman  ? 

Alphonse. 
Sans    doute. 

P  R  o  s  p  E  R. 
Elî  bien ,  si  tu  veux  me  faire  un  grand  plaisir,  tu  ramèneras 
avec  toi  Louise  ,  tu  sais  bien  ,  ma  petite  femme.  Je  danserai 
avec  elle  an  moins  :  ce  ne  se<  a  pas  comm^  l'autre  jour  à  la  noce 
de  mon  cousin  Thomas,  où  j'ai  été  obiuiéde  regarder  danser 
les  antres  .  parce  qiie  les  plus  g-andes  filles  ne  vonloient  pas 
de  moi;  elles  disoient  ton'es  que  j'étois  trop  petit.  Tu  n'ou- 
blieras pas,  n'est-ce  pas? 

Alphonse. 
Non  ,  je  te  le;  promets. 

Prosper. 
Seras-tu  bien  long-tems  ? 

Alphonse. 
Le  moins  possible.   Je   voudrois    être    de  retour  pour   le 
réveil  de  Kosa.  Je  pars;  tu  arrangeras  tout  cela,  comme  je 
vais  te  l'indiquer. 

Prosper. 
Oui  ,  papa. 

(^Alphonse  lui  indicjue  la  place  ou  il  doit  mettre  des  guir^ 
landes  ,  Vemhrasse ^  monte  dans  sa  barque  et  s'cioii^nê 
en  remo niant  le  Jlniivc.  ) 
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SCENE      II. 

P  R  0  S  P  E  R. 

Il  est  bien  loin.  Je  vais  travailler.  { IL  court  écouter  à  la  porte.) 
Bon  !  maman  n'est  pas  encore  réveillée.  Allons  ,  Prosper  , 
vite  à  l'ouvrage.  (  il  retourne  au  berceau ,  et  s'occupe  à  sus"^ 
pendre  des  (guirlandes  à  chacune  des  portes.^ 

SCENE     III. 

THÉODORE,  FRANCISQUE,  PROSPER. 

Théobore     sortant  de  la  Jorêt. 
La  voilà  j  Erancisque  ,  cette  fatale  chaumière  ! 

Francisque. 
Mais  5  seigneur,  pourquoi   diriger  toujours  vos  pas  de  ce 
côté  ? 

THÉODORE. 

L'aspect  de  ces  lieux  a  pour  moi  un  charme  inexprimable. 
Ah  !  Rosa!  ingrate  P^6sa! 

F    R    A    iV    c    I    s    Q    u    E. 

Comment  un  seigneur  jeune,  amoureux  et  riche  peut-il 
trouver  des  ingrates  ?  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  Tor,  le  grand  mo- 
bile de  toutes  choses,    e^t  le  seul  moyen... 

Théodore. 

J'ai  fout  tenté  ,  mais  vainement.  Rosa  est  du  petit  nombre 
de  ces  femmes  que  l'homme  le  plus  corrompu  se  trouve 
contraint  d'estimer.  Vertueuse  autant  que  belle  ,  le  bonheur 
de  sa  famille  est  l'unique  soin  qui  l'occupe.  Elle  est  heureuse 
par  les  heureux  qu'elle  fat ,  aussi  sou  nom  vole-t-il  de  bouche 
en  bouche  !...  Tout  le  monde  l'aime  !....  Et  moi  aussi  je  l'aime  , 
mais  de  l'amour  le  plus  violent,  d'un  am.ourqui  me  consume  , 
qui  me  dévore,  et  qui  fait  le  malheur  de  ma  vie. 
Francisque. 

Préjugé  dont  je  veux  vous  défaire. 

Théodore. 

Qu'as-tu  dit ,  malheureux  ? ...  l'amour  un  préjugé  ! 
Franci   so   ue. 

Erreur  ,  folie  ,  préiugé  ,  tout  comme  il  vous  plaira  :  mais 
je  le  fiens  pour  un  abus  et  de  ceux  qu'on  auroii  dû  rérormcr. 
En  effet,  n'est-ce  point  une  folie  et  des  plus  grandes  ,  qu'un 
galant  homme,  parce  qu'il  a  vu  une  femme  aimable  ou  beh'e, 
soupire  et  languisse  pendant  des  mois  entiers?'  Cela  étoit  hou 
du  teras  de  Charlenjagne  ou  du  roi  Dsgobeit  ,  mais  aujou:-» 
d'hui  nous  voyons  plus  philosophi(riieiiiC.il. 


6  R     O     s     A  ^ 

TilÉODORE, 

Ah  î  jFrancisque ,  tu  n'as  pas  vu  Rosa  ! 

Francisque. 
Il  est  vrai.  IMais  fût-elle  plus  belle  encore  ,  je  necliangerois 
point  de  sentiment.  Je  n'aune  de  l'amour  que  les  plaisirs  et 
laisse  les  peines  aux  autres.  Il  n'y  a  pas  assez  long-lems  que 
je  vo.'S  appartiens  pour  que  j'aie  droit  àuneconnance  entière 
de  votre  part:  mais  quand  vous  me  coi^noîtrez  mieux,  vous 
me  la  donnerez  et  vous  vous  en  trouverez  bien. 

Théodore. 
Voilà  le  langage  des  cœurs  froids  ! 

Francisque. 
•  Vos  chagrins  me  touchent  ,  et  j'y  veux  mettre  un  termes 

Théodore. 
Il  n'en  est  point  s-r^ns  la  possession  de  Rosa. 

Francisque. 
Je  vous  la  promets. 

Théodore. 
Toi  !....  Mais  les  obstacles.... 

Francisque. 


Je  les  vaincrai. 
Sa  douleur. .. 
S'appaisera. 
Son  mari 


Théodore. 
Francisque. 

T   H    É    0   D    o    E.   E. 


Francisque. 

Fera  comme  les  autres  ;  il  se  consolera.  Vous  livrez»vous 
à  moi  ? 

Théodore. 
Si  je  pou  vois  espérer  !.... 

Francisque. 
Toutj  n'en  doutez  point.  Que  fait  son  mari  ? 

Théodore. 
Il  est  pêcheur. 

Francisque. 
Par  conséquent  ,  rarement  à  la  maison  ?... 

Théodore. 
Au  contraire  ,  sa   femme  l'accompagne  toujours. 
Francisque. 

Paix!  je  cro  s  qu'on  nous  observe.  Cet  enfant 

Théodore. 
C'est  le  sien. 

Francisque. 
Boa:  demeurez  à  l'écart  et  lïissêz-îr^_,.f'^iT. 


r>  n   A   i\T   K. 

T    TI     K    O    D    O    R     R. 

Je  m'abandonne  à  toi.  (  //  se  caclw  sous  les  arbres  cl  écoute.) 

F   R   A   N    c;   I    s   (^   u   E  ^  allant  à  Prosper. 
Bon  jour  ,  mon  pelit  ami. 
P  R  G  s  r  E  R  ;  gui  pend  a  lit  cette  scène  a  paru,  tout  entier  a  son 
travail,  répond   sans  se  retourner. 
Bon  jour ,  monsieur. 

Francisque. 
Vous  paroissez  bien  occupé  ? 

Prosper. 
C'est  vrai. 

Francisque. 
Ce  que  vous  faites  là  est  très-joli 

P  R  o  s  p  E  R  ;  se  retournant  vivement. 
Trouvez-vous  ?  J'en  suis  bien  aise  ,  parce   que  c'est  une 
preuve  que  maman  sera  contente. 

Francisque,  le  caressant» 
L*aimable  enfant  !  C'est  donc  pour  votre  maman  que  vous 
travaillez  ? 

Prosper. 
.Vraiment  oui.  C'est  aujourd'hui  sa  fête. 

F   R    A    N    c   I    s   Q    u    E. 
J'entends....  et  elle  îo;nore  ce  (^we  voiis  faites  ? 

Prosper. 
Sans  doute  ;  mon  papa  m'a  bien  défendu  de  le  lui  laisser 
voir  avant  son  retour. 

Francisque. 
{A  part.  )  Avant  son  retour  !  {[faut.)  il  est  donc  absent? 

Prosper. 
Oui.  II  est  au  villafie. 

Francisque. 
{A  part.  )  Heureuse  rencontre  !   (  Haut.)  Pour  long  tems? 

Prosper. 
II  devroit  être  revenu.  Et  tenez...  je  crois  entendre  la  mu- 
sette du  grand  Colas.... 

Francisque. 
(  yf  part.)  Le  moment  n'est  pas  favorable.  (Haut.)  Qu'est- 
il  allé  faire  au  village  ? 

Prosper. 
Chercher  nos  parens  ,  nos  amis,  pour  danser  ù  l^i  f<-te  de 
maman. 

Francisque. 
(  A  j)art.  )  Elle  est  à  nous,  {liant.)  Adieu,  mon  petit  ami, 

Prosper. 
Bon  voyage  ,  monsieur.   Si    maman   étoit  éveillée  ,  j'ircU 
'vous  diercher  quelques  rafraîchissemens. 


8  H     O     s     A   , 

Francisque, 

Je  n'en  ai  pas  besoin.  C'est  moi  qui  veux  vous  remercier 
de  votre  complaisance. 

C  II  lui  donne  quelques  friandises .  J 

P    R    O    s    P    E    R. 

Grand  merci,  monsieur.  {^  A  part.  )  Il  est  bien  aimable,  ce 
monsieur-là  ! 

(  //  mange  ce  qu'on  lui  a  donné  et  retourne  ,  en  sautant , 
se  remettre  à  l'ous^ra^^e.  ) 

Francisque. 
Adieu,  mon  bon  ami. 

P  R  o  s  p  E  R. 
Adieu  ,  monsieur, 

Théodore,  à  part. 
Mon  cœur  palpite  de  crainte  et  d'espoir. 
Francisque,  revenant  vers  Théodore ,  après  avoir  observé 

V  enfant. 
Suivez-moi,  seigneur.  Avant  la  fin  du  jour  Rosa  est  en 
votre  pouvoir. 

,    Théodore. 
^  Se  pourroit-ii  ? 

Francisque. 
Rendons-nous  promptement  au  petit   pavillon  qui   est  à 
Textrémité  du  parc;  je  vous  l'erai  paut  de  mon  projet  :  mais 
votre  JDonlieur  est  certain. 

Théodore. 
Cher  Francisque  !  ma  fortune  est  à  toi. 

{Ils  s'enfoncent  dans  la  foret.) 


SCENE     I  y. 

p  R  o  s  p  E  R. 

Voilà  mon  ouvrage  bien  avancé;  Il  ne  me  teste  plus  qu'à 
attacher  ceci.  Oh  !  que  je  serai  content  quand  cela  sera  fini! 
Pourvu  que  maman  ne  s*éveille  pas  !  (/Z  im  écouler.')  Je  n'en- 
tends rien.  (  //  revient  au  berceau  _,  monte  sur  la  table  et  place 
au-dessus  de  la  principale  entrée  une  espèce  de  cartel  dans\ 
l>equel  est  ^crit  en  roses  :  R  O  S  A.  Après  l'avoir  attacUé  j\ 
il  descend  y  s'éloigne  ^  admire  son  ouvrai^e  ,  se  met  à  genoux  eà 
envoie  des  baisers  avec  la  main  à  ce  nom  qui  lui  rappelle  sc&j^  , 
mère.  )  I 

SCENE 
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SCENE     Y. 

P  R  O  S  P  E  II,   R  O  S  A. 

RoSA  ,   sortant  de   la  cabane  ,  parait  éprouver  la  plus  douce 
surprise.  Elle  contemple  un  moment  son  fils ,  puis  s^  approche: 
doucement  par-derrière  et  lui  donne  un  baiser  sur  le  front, 
Cliarniant  ftifant  ! 

P  R  o  s  p  E  R  se  lève  vivement  et  paroit  fâché. 
Oh  5   maman!  va-t-en  ,  je  t*en  prie. 

R  o  s  A. 
Pourquoi  cela  ?  .  ' 

P    R    o    S.P    E    R. 

"Parce  qu'il  ne  faut  pas  que  tu  voies  ce  que  nous  avon^ 
fait  là.  N'est-ce'  pas  que  tu  ne  l'as  pas  vu  ? 

R   o   s  A. 
IN'on  ,  si  cela  te  fait  plaisir. 

P   R   o   s  p    E   R. 
C'est  que  papa  m'a  bien  recommandé  de  ne  pas  te  laisser 
venir,  mais  tu  peux  dire  au  moins  que  ce  n'est  pas  ma  faute. 
Va  ,  je  suis  fâché  contre  toi, 

R    o    s   A. 
Bien  fort  ? 

P  R  o  s  p  E   R. 
Oh  oui!  bien  fort. 

R    o    s    A. 

Si  je  te  .demandois  pardon.... 

P   R   o   s  p   E    R. 
C'est  égal. 

R   o   s    A. 
Comament ,  tu  me  tiendrois  rigueur  ? 

P  R   o   s  P   E   R  ^  avec  gentillesse. 
Je  crois  que  oui.  • 

R   o   s   A. 
Pardonne  à   ta   maman  ,    mon  petit  Prosper. 
P  R  o  s  p  E  R   courant  l embrasser. 
De  tout  mon  cœur  :  mais  tu  vas  rentrer? 

R   o   s    A. 
Je  le  veux  bien. 

Prosper. 
Tu  ne  diras  pas  que  tu  as  vu  quelque  chose  ? 

Pl   o   s   A. 
Je  te  le  promets. 

(  0(1  entend  un  refrain  joyeux.  Prosper  court  au  bord 
de  la  rivière, 

B 


ÎQ  R     O     s     A  , 

P    R    O    s    P    E    R. 

Voici  papa  ;  rentre  vite. 

R  o  s  A. 
Es-tu  encore  fâché  ? 

P  R  o   s  p   E,  R. 
Plus  du  tout.  (  Ils  s^ embrassent;.  Bjosa  rentre  ,  et  Prosper 
court  ^u  fond,) 


SCENE    V  L 

ALPHONSE  ,  PROSPER  ;   AMBROISE ,  Paysans  et 
Paysannes,  Trouv\'5  de  Pêcheurs. 

On  voit  Alphonse  ,  son  vieux  père  et  tous  ceux  qui  raccom-^ 
pagnent ,  descendre  le  jleuve  dans  des  barques  élégamment 
ornées»  Prosper  ne  peut  contenir  sa  fois  à  leur  aspect  ^  il 
saule  d'avance  et  leur  fait  mille  signes  d*  intelligence.  Dès  qu'ils 
sont  à  terre,  il  court  embrasser  son  aïeul  et  son  père.  Tout 
le  monde  se  groupe  dans  l'intervalle  qui  est  entre  la  cabane 
et  le  berceau  y  en  formant  une  7)oûte  en  fleurs  ,  sous  laquelle 
Rosa  doit  passer.  Quand  tout  est  disposé  ^  Alphonse  va 
frapper  à  la  porte  de  sa  chaumière. 


SCENE      VII. 

Les    même  s  ,  R  O  SA. 

H  o  s  A  sort  et  paroit  éprouver  la  plus^  vive  satisfaction  ;  son 
père  et  son  époux  _,  la  tenant  chacun  par  la  main ,  la  con-~ 
duisent  au  berceau  ,  tandis  que  Prosper ,  qui  marche  devant 
elle  ,  répand  des  fleurs  sur  son  passage  Rosa  s^assied  /  on 
se  place.  Prosper  reçoit  les  bouquets  destinés  à  sa  mère  j  et 
vient  les  déposer  à  ses  pieds.  Tout  se  dispose  pour  le  fëpas 
et  la  danse  :  on  commence  à  danser  lorsqu'on  entend  une 
voix  plaintive  â  travers  la  foret.  La  danse  cesse  ;  on  écoute. 

Francisque,  dajis  l'éloigné  ment. 
Air  :  J'ai  droit  d'attendrir  votre  ame.  (  De  Renaud-d'Ast.  ) 

O  vous  que  le  plaisir  engage, 
Prenez  pitié  d'un  malheureux 
Courbé  sous  le  poids  de  son  âge, 
Victime  d'un  sort  rigoureux. 

Si  l'aftVeuse  misère 

A  des  droits  sur  vos  coeurs, 

Vous  serez  ,  je  l'espère, 

Touchés  de  mes  douleurs. 


I 


DRAME.  If 

SCENE    VII  ï. 

Les   mêmes,   FRANCISQUE,   de!guisc'. 

(Quand  on  a  cessé  de  chanter ,  chacun  court  vers  le  lieu  d'où 
La  voix  est  partie  }  on  amené  un  vieillard  couvert  d'un  màu" 
vais  manteau,  il  a  la  barbe  longue  , épaisse ,  et  parott  n*a-r, 
voir  pour  toute  ressource  qu'une  vielle.) 

R  o  s   A, 
Approcliez,  bon  vieillard. 

Francisque,  d'une  voix  cassée.     *■ 
Le  ciel  vous  récompense,  mes  braves  gens! 

Alphonse. 
Vous  paroissez  bien  fatigué  ? 

Francisque. 
Il  est  vrai.  Les  pauvres  sont  si  malheureux  !  Je  traîne  mn 
misère  de  village  en  village,  trop  heureux  quand  je  rencontre 
par  hasard  une  ame  charitable   qui  daigne  prendre  pitié  d© 
moi  ! 

Alphonse. 
Venez  vous  asseoir. 

Francisque. 
Je  le  veux  bien. 

P   R   o   s  P   E   R. 
Tu  dois  avoir  faim  ,  bon  vieillard  ? 

Francisque. 
Hélas  !  j'y  suis  accoutumé. 

R  o  s   A, 
Pauvre  homme!  Prosper  ,  cours  chercher  du  lait,  des  fruits; 

P   R   o   s  p   E  R. 
J'y  vais.  (Tout  le  monde  s'empresse  autour  du  faux   yiéîl-' 
lard  ;  on  le  fait  asseoir  sur  un  banc  de  gazon  près  du  berceau  ; 
on  lui  apporte  à  boire  et  à  mander-:  Pendant  ce  petit  repas  ;,  cha- 
cun se  dispute  le  plaisir  de  le  servir.  J 

Francisque. 
Mais  je  m'aperçois  que  j'ai  troublé  la  fête.    Vous   étiez  h. 
danser  ,  je  crois  ?  je  vais  ,  pour  mon  écot ,  vous  jouer  un  petiÈ 
air.  Cela  égayera  la  danse. 

Tous. 
Volontiers  ,  bon  vieillard  ;  nous  sommes  prêts. 

Francisque,   à  parti 
Personne  ne  m'a  reconnu.  (  Il  monte  sur  le  banc ^  et  tout  la 
monde  danse  au  son  de  la  vielle   Quand  il  n'est  point  observé  ^ 
il  paroù  s'occuper  beaucoup  de  liosa ,  (ju'il  regarde  comme  un& 
proie  assurée.  J 

Alphonse. 
Grand  merci ,  bon  vieillard.   Mes  amis  ,  il  est  tems  quç 

B    2. 
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chacun  cle  nous  retourne  à  ses  travaux  ;  recevez  ,  au  nom  de 
ma  Rosa  ,  les  plus  sincères  remercimens  et  remeltons-nous 
en  route. 

E.   G    s    A. 
.     Quoi,  mon  ami,   tu  me  quittes  encore  ? 

Alphonse. 
Mon  absence  ne  sera  pas  longue.  Je  vais  reconduire  ton 
père  jusqu'au  village  ,  et  reviens  ensuite  près  de  toi  pour  ne 
plus  te  quitter  de   la  journée. 

*     .        .  Rosa. 

Promets-moi  de  te  bâ(er.  Ta  sais,   mon  Alplionse,  com- 
bien il  fn'est  pénible  d'être  un  seul   instant  séparée   de  toi. 
(  A  Ambroise.  )  Je  vous  recommande,  mon  pèie  ,   de  le  ren- 
voyer sur  le  champ, 
^   .  .  Alphonse. 

Sois  tranquille.  (  A  Francisque.  )   Bon  vieillard  ,  si   vous 
voulez  nous  suivre .... 

Francisque,  à  part, 
Jen*ai  garde.  fHaut.J  Brave  jeune  homme,  je  désire  pour- 
suivre  ma  route,  et  si  vous  le  permettez  ,  je  reprendrai  mon 
chemin  après  m*être  encore  reposé  quelques  instans. 

Alphonse. 
Faites   comme  vous  l'aimerez  mieux.  (  à  Rosa.)  Tu  auras 
soin  de  ne  point  le  laisser  paitir  sans  le  mettre  à  l\ibVi  du  be- 
soin pour  plusieurs  jours. 

Rosa. 
C'étoit  mon  intention. 

P   R   G    s   P    E    K. 
Si  tu  veux  ,  papa  ,  je  lui  donnerai  cette  pièce  d*argent  que 
m'a  laissée  dernièrement  ce  riche  voyageur. 

Alphonse. 
Bien,  mon  enfant.  Oblige  toujours  ton  semblable,  sur-tout 
quand  il  est  malheureux  :  c'est  le  premier  devoir  et  le  plus 
beau  privilège  de  l'humanité.  Au  revoir,  ma  femme. 

Rosa. 
Adieu  ,  mon  ami. 

P  R  o  s  p  e  R. 
Tu  ne  m'as  pas  embrassé  ,  papa. 

Alphonse. 
Viens.     C  Jl  embrasse  sa^femme  et  son  fils  ;   Rosa  embrasse 
son  vieux  père.  Tous  remontent  dans  leurs  barques  ,  et  ce  jojeux 
cor/è^e  s'éloigne.    R.osa  et  Prospcr  sont  sur  Le  bord  du  fleuve  ^ 
et  ne  semblent  occupés  que  des  objets  de  leur  tendresse.  J 
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S  C  E  N   b:      T  X. 

ROSA,    PROSPER,   FRANCISQUE,  Aifidés 

de    Tliéodore. 
(Francisque  reslé  sur  le  banc,  fait  signe  â  ses  nffidès  d'appro" 
cher.  (Quelques-uns  paroisscnl  et  se  cachent  derrière  des  arbres. 
(Ceci  doit  être  rapide  comme  l'éclair  )  Quand  Rosa  a  perdu 
de  vue  son  époux  et  son  père  ;  elle  revient  vers  Francisque,  ) 

Rosa. 
Comment  vous  trouvez-vous  ? 

Francisque. 
Beaucoup  mieux. 

Rosa. 
J'en  suis  ravie.  Voulez-vous  entrer  dans  notre  cabane? 

Francisque. 
Je  suis  fort  bien  ici. 

Rosa. 
Comme  il  vous  plaira.  Avez-vous  besoin  de  quelque  chose  ? 

Francisque. 
IS'on  ,  pas  à  présent. 

Rosa. 
Je  vous  laisse  et  vais  m'occuper  des  soins  de  mon  ménage. 
Francisque. 
,    Allez,  allez. 

Rosa. 
Tu  vas  m'aider,  Prosper. 

P   r   o  s  P   E   R. 
Je  ne  demandepas  mieux,  maman. 

Rosa. 
Tu  m'apporteras  tout  ce  qui  est  resté  sous  le  berceau. 

P   R   o   s   P    E   R. 
Cela  suffit.  CRosa  rentre  ei  Prosper  un  moment  après.  J 

S  C  E  N  E     X. 

FRANCISQUE. 

Tout  mon  monde  est  prêt ,  le  moment  est  favorable;  sai- 
sissons-le, Alphonse  avant  peu  doit  être  de  retour  ;  allons... 
Assurons-nous  encore  auparavant  qu'on  ne  peut  nous  sur- 
prendre.  (  //  court  au  bord  du  fleuve  et  regarde  de  tous  cotés.  ) 

SCENE     X  T. 

FRANCISQUE,    PROSPER. 

{Prosper  sort  de  la  cabane  ,  pour  aller  prendre  quelque  cJio^^e 
sous  le  berceau,  H  témoigne  sa  surprise  de  voir  le  faux  i.'ieil- 
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lard  au  bord  de  Veau  et  sur-tout  de  le  trouver  ausn  leste.  Il 
paroît  concevoir  des  soupçons  et  traverse  rapidement  le  ihédtrQ 
pour  se  cacher  derrière  le  berceau.  Francisque  va  à  la  porte 
de  la  cabane  ^  écoute  j  et  crojant  quil  ne  peut  être  surpris , 
revient  précipitamment  au-devant  de  la  scène.  ^ 
Francisque. 
Elle  est  à  moi  !  amis,  accourez.  {Il  jette  sa  barbe  et  son  manteau»^ 

SCENE      XI  I. 

ROSA,  FRANCISQUE,  PROSPER,  AFFiDÉs^e  T/zeWore. 

ProspeRj  à  part ,  se  hiontrant  un  peu. 

Je  le  reccnnois. 
(  îl  court  appeler  sa  mère.  Tous  deux  paroissent  à  la  porte  et 

écoutent  attentivement,  ) 
FraiscisçuS;  pendant  ce  tems  j  a  rassemblé  tous  ses  compagnons, 

Notre  proie  ne  peut  nous  écliapper.  Rosa  est  seule,  sou 
époux  est  abs<^nt  pour  une  heure  ;  dici  là  nous  serons  au  châ- 
teau de  Théodore.  Investissez  la  maison  et  le  jardin.  Vous 
connoissez  la  récompense  qui  nous  est  promise,  elle  me  ré- 
pond de  votre  zèle. 

C  Dès  les  premiers  mots  de  ce  complot ,  Prosper  a  conjuré  sa 
mère  de  se  sauver.  Elle  a  refusé  d'abord  ^  mais  enfin  vlle'cède 
aux  instances  de  cet  aimable  enfant ,  et  ions  deux  vont  se  ca^ 
cher  derrière  le  berceau.  Les  compagnons  de  Francisque  se  sé- 
parent et  se  rendent  au  poste  qui  leur  a  été  assigné.  Francisque 
Suivi  de  trois  hommes  ,  court  à  la  cabane  et  y  entre  brusque^ 
ment  J 


SCENE     XIII. 

ROSA,   PROSPER  ,  sortant  de  derrière  le  berceau^ 

Prosper. 
î'uyons,  maman  ,  fuyons. 

R  o  s  A  ,  élevant  les  mains  au  ciel, 
Grand  Dieu  !  protège-nous. 

Prosper. 

Je  les  entends courons  au  village. 

R  o  s   A. 
Puissions-nous  y  arriver  sans  accident  !  (Ils  s^enfcncent  en 
'  fuj-ant  dans  la  foret,  ) 


SCENE     XIV. 

FRANCISQUE,  affidés  de  Théodore, 
c  Ils  sortent  de  la  cabane  et  parcourent  le  théâtre  en  regar- 
dant de  tous  côtés.  J 

Francisque. 
Personne  !  Sans  doute  ,  ils  ont  fui.  (  Il  tire  un  coup  de  pis-^ 
iokt.  J  A  iiioi  ,'tGUl  le  monde.  l'i  ne  snuroieiil  aoui  échapper.  , 
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SCENE    XV. 

Les  MÊMES,  THÉODORE  avec  le  reste  de  ses gens^ 

TilÉODOR.E:^  arrivant  avec  empressement. 
Eh  bien  '.  Francisque  ,  est-elle  à  moi  ? 

Francisque. 
Pas  encore  ,  Seigneur  ;  elle  vient  de  fuir  ;  mais  elle  ne  peut 
manquer  de  tomber  entre  nos  mains. 

Théodore. 
G  rage  !  qu'on  se  répande  de  tous  cotés.  Cent  ducats  à  qui 
me  Ja  ramène. 

Tous. 
Courons.  (  Ils  se  dirigent  sur  différens  points ,  et  Théodore 
lui-même  son  bien  accompagné  par  le  côté  où  s*est  enfuie  Rosa.  ) 

FIN      DU     premier     ACTE. 


ACTE      SECOND. 

(  Le  théâtre  représente  un  lieu  sauvage  et  pittoresque.  Dans  le 
fond  s*élève  un  pont  de  bois  entre  deux  montagnes  ,  du  haut 
desquelles  se  précipite  un  torrent  écumeux  en  formant  plu" 
sieurs  cascades.  Sur  la  gauche  du  devant  est  une  vieille  ma- 
sure^ couverte  de  ronces  et  entourée  de  ruines  ,  qui  sert  de  re- 
traite à  un  hennit e.  Quelques  sapins  et  mélèzes  ,  placés  au 
bord  du  torrent  ^  ombragent  cet  asile  solitaire  ,  dont  l'intérieur 
est  garni  de  meubles  grossiers.  Ilj''  a  un  prie-dieu  ins-à-vis 
la  porte  d'entrée  à  la  gauche  des  spectateurs.  L'hermitage  est 
entouré  d*  un  jardin  enclos  de  palissades .,  et  qui  s'étend  jus-' 
qu'aux  deux  tiers  du  théâtre  dans  la  largeur.  La  porte  d'entrée 
est  à  l'extrémité  de  la  palissade ,  du  côté  du  public.  IL 
j^  a  une  sonnette  â  la  porte.  Dans  Le  lointain  ^  des  montagnes 
à  perte  de  vue ^  couvertes  de  neige.  J 

^  SCENE    PREMIERE. 

f  Le  père  Anselme  ,  après  avoir  arrangé  l' intérieur  de  sa  retraite  , 
prend  des  instrumens  de  labourage  et  va  cultiver  son  jardin. 
On  entend  un  chœur  villageois.  J 

SCENE    II. 

Le  père  ANSELME,  Paysans  et  Paysannes. 
(  Des  enfans  de  l'un  et  L'autre  sexe  ,  conduits  par  Leurs  parens , 
viennent  apporter  à  L'hermite  des  fruits  ^  du  vin  ,  des  légumes 
et  autres  provisions.  Il  les  remercie  et  leur  fait  à  son  tour 
quelques  petits  cadeaux.  Les  parens  lui  demandent  de  prier 
pour  eux  et  promettent  de  venir  renouveler  ses  provisions. 
L'hermite  leur  témoigne  sa  reconnoissance  y  tous  prennent 
congé  de  lui,  et  s'éloignent  en  suivant  le  cours  du  torrent.  ) 
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SCENE      III. 

Le  père  ANSELME,    ROSA,  PROSPÊR. 

JJhermite  rentre  et  serre  ses  pro\;isioiis ;  une  Jermne  éperdue^ 
en  désordre  ,  les  cheveux  e'pars  ,  poroit  sur  le  haut  de  la  mon- 
tagne, Cest  Rosa  avec  son  fils  ,  qui  fuit  la  poursuite  de 
Théodore,  Lorsqu'elle  aperçoit  l'hermitoae  ,  un  rayon  d* espé- 
rance semble  luire  à  son  cœur.  Prosper  peut  à  peine  la  suivre, 

Rosa. 
Prends  courage,  mon  fils,  nous  voilà  chez  riiermite. 

Prosper. 
Je  n'en  puis  plus,  maman. 

Rosa. 
Viens  dans*  mes  bras. 

(  Elle  le  prend  dans  ses  hras ,  traverse  le  pont ,  descend  la 
jnoJitagne ,  et  vient  sonner  à  la  porte  de  l'hermitage.  Le  père 
Anselme  va  ouvrir. 

Mon  père,  j'embrasse  vos  genoux;  sauvez  l'honneur  et  la 
vie  à  l'infortunée  Rosa! 

Le  père  Anselme. 
Levez-vous,  mon    enfant,  ce  n'est  que  devant  l'Éternel 
qu'on  doit  sliumiiier;  racontez-moi  vos  chagrins. 

Rosa. 
Un  barbare,  un  monstre,  le  comte  Théodore  veut  m'en- 
lever  à  ma   famille,  à  mon  époux,   à  tout   ce  cpe  j'ai    dô 
cher  au  monde. 

Le  père  Anselme. 
Le  comte  Théodore! 

Rosa. 
Il  est  à  ma  poursuite.  Echappée  par  un  miracle  aux  recher* 
rhes  de  ses  affidés  ,  je  fuyois  vers   la  demeure  de  mon  père, 
lorsque  j'ai  vu  le  com.te  lui-même,  sortir  de  la  forêt,  bien, 
accompagné,  et  se   diriger  rapidement  vers  moi.  J'ai  préci-i 
pilé  ma  marche,  et   me  suis   enfoncée   au    hasard    à   travers 
ces  montagnes;  mais  il  n'a  point  tardé  à  me  suivre,  et  je 
tremble  de  ne  pouvoir  lui  échapper   une  seconde  fois.  Vous 
seul,  mon  père,  pouvez  me  soustraire   à  ses   persécutions  : 
j'implore  votre  secours;  ne  me  refusez  pas  ou  j'expire  à  \o%\ 
yeux. 

P    R    O    S^,^    E    R. 

Bon  père,  ne  refusez  pas  maman. 

Le  père  A  is  s  e  i.  m  e. 
;    Je  ne  vous  rappelerai  point  les  bienfaits  q^ue  j'ai  reçus   de 

vous  ,|| 
il 
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vous,  et  qui  me  font  une  loi  de  la  recoJinoissaace  :  mon  cœur 
et  mon  devoir  me  portent  à  secourir  l'infortune,  et  je  vou- 
drois  au  prix  de  ma  vie,  vous  caclier  entièrement  aux  re- 
gards de  l'homme  puissant  qui  vous  menace.  Mais  considé- 
rez cette  reiraite  ;  pensez-vous  y  être  en  sûreté?  et  com- 
ment vous  dérober  aux  yexiK.  du  comte  ,  s'il  se  présentoit 
ici  ? 

R  0  s   A. 

Sans  doute  il  n'osera  point  violer^  cet  asile;  mais  quand  il 
l'oseroit ,  votre  état  et  votre  caractère  suffiront  pour  le  rap* 
peler  à  l'honneur. 

Le  père   Anselme. 
Un  homme  puissant  et  vicieux  ne  respecte   jamais  rien. 

R   o   s    A. 
Malheureuse  !  que  vais-je  devenir? 

Le  père   Anselme. 
La  forêt  prochaine  vous  offre  un  abri  bien  plus  sûr.  Croyez* 
en    mes    conseils,    et  le  vif  iutéiêt  que  je  prends  à    votre 
situation. 

R   o  s   A. 
Mais   avant  d'y  arriver  ,  js   puis  être   aperçue.  Qui  sait , 
d'aiîleurs,    s'il    n'en    a    point  fait   garder  les    issues  par   ses 
nombreux  affidés  ?  Non,   mon  père,  non;  du5sé-je  mourir  , 
je  ne  vous  cjuitte  point  que  le  danger  ne  soit  passé. 

P  R   o   s   P   E    B. 
Je  t*en  prie,  ne  laisse  pas  mourir  maman. 

Le  père   Anselme. 
Non  ,  femme  intéressante,  vous  ne  mourrez  point.  Votre 
connance  r^xige  c[ue  je  brave  tout  pour  vous  sauver;  et    j'y 
suis  résoki.  Reposez-vous  un  moment,  je  vais  monter  sur  le 
pont  et  découvrir  ,  si  je  le  puis,  vos  persécuteurs. 

R   o   s   A. 
Vous  me  rendez  la  vie  :  mais  du  moins  ne  vous  éloignez 
pas  trop. 

Le  père   Anselme. 
Un  seul  instant,  et  je  suis  de  retour. 
C  IL  monte  sur  le  pont  et  regarde  de  loiis  côtés  J, 
R   o   s    A  ,    tenontsoiijils  sur  ses  genoujc. 
Tu  es  bien  fatigué,  n'est-ce  pas,  mon  fils? 

P   R    o    s   p    E   R. 
Oh!  je  ne  le  suis  plus  autant  depuis   que   je    vois  que  tu 
.pourras  échapper  à  ce  méchant  Tliéodore. 
R  o  s  A  l'embrassant. 
Bon  enfant! 

P  R  o  s   p  e   R. 
Es-tu  bien  sûr,  au  moins,  qu'il  ne   viendra  pas  te  cher- 
cher ici  ? 
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R    O    S    A. 

Je  l'espère. 

P  R  o   s  P   E   R. 
Au  reste ,  s'il  osoit  y  venir  il  auroit  à  faire   à  nous; 

R   o   s   A. 
Comment? 

P   R  o   s  p  E   R. 
Sans  cloute,  l^e  sommes-nous  pas  deux  à  présent  pour  te 
défendre  ? 

R  o  s  A. 
T'asse  le  ciel,  que  ce   secours  me  soit  inutile!   (  Le  père 
^Anselme  revient.  B.osa  court  à  lui)*  Eli  bieu,  mon  père,  avez- 
Vous  découvert... 

Le  père  Anselme. 
Rien.  Il  est  probable  c[ue  vous  ayant  perdue  de  vue,  ils 
ont  pris  une  autre  direction.  Rassurez-vous,  je  retournerai 
dans  un  moment  sur  la  montagne  ,  et  ne  négligerai  rien  de 
ce  qui  pourra  contribuer  à  votre  tranquillité.  Mais  vous  de- 
vez avoir  besoin  de  réparer  vos  forces  épuisées  par  une  course 
longue  et  pénible.  Je  vous  invite  à  partager  mon  repas  frugal. 

R  o  s    A. 
Homme  sage  et  bienfaisant,  tant  de  bonté  ne  restera  point 
sans  récompense. 

(  Le  père  Anselme  avance  une  mauvaise  table ,  sur  laquelle 
il  étale  quelques  fruits  :  tous  trois  s'en  approchent.  Rosa  et 
Prosper  sont  assis  sur  un  bloc  de  pierre  ,  vis-à-vis  de  la  porte 
d'entrée;  l'hermite  a  le  dos  tourné  à  la  porte. 

SCENE     IV. 

XES    BiÉMES,    THEODORE,    G'e  n  s  de  Théodore, 

Ils  arrivent  le  long  du  torrent  et  examinent  partout, 

Théodore. 

Où  peut-elle  être  ?  Je   suis  cependant  certain   de  Pavoir 

vu   s'enfoncer  dans  cette    gorge  avec  son  liis.  Un  moment 

plutôt,  et  je  la  tenois  en  ma  puissance. 

Un     Domestique. 
Visitons  cet  hermitage ,  seigneur  ,  peut-être  nous  en  don-j 
nera-t-on  des  nouvelles. 

Théodore. 
H  a  raison.  (  //  va  sonner  à  la  porte.  ) 

R   o   s   A. 
O  ciel! 

Le  père    Anselme. 
paix!  (^Ilse  lève  et  va  écouter.) 

Théodore  à  un  domestique, 
Connois-tu  le  solitaire  qui  habite  cette  masure? 


■l'a^i 
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Un     Domestique. 
Non  5  seigneur. 

Le  père    A  ]^   s   E   l  bp  e. 
J'entends  plusieurs  voix  :  ce  sont  vos  persécuteurs. 

R   G  s   A. 
Je  suis  perdue  ! 

Prosper,   ^e  jetant  clans  les   bras  de  sa  mère. 
Ali  maman  !.... 

Le  père  Anselme. 

Que  faire  ?  (  //  rêve  un  instant  et  paraît  toiU'-â-coiip  frappé 

d'un  trait  de  lumière.)  Débarrassez  cette  table  et  éloignez-la. 

C Rosa ,  aidée  de  Prosper _,  ôtc  tout  ce  qui  est  sur  la  table 

et  la  pose  près  de  la  porte.    Pendant  ce  tems  ,   le  père 

Anselme  va  ouvrir  un  vieux  coffre  et  en  tire  une  robe 

pareille  à  la  sieiine.  ) 

Mettez  cette  robe. 

Théodore. 
On  est  bien  long-tems  avant  d'ouvrir.  Sonne  encore  nn© 
fois.    (Le  domestique  sonne.) 

Le  père    Anselme. 
Vite  à  genoux  devant  ce  prie-dieu....  le  capuchon  baissé,. .• 
im  livre  à  la  main....  surtout,  immobile. 

Rosa. 
Et  mon  fils?... 

Le  père   Anselme,  vivemerU» 
Devant  vous,  couvert  de  votre  robe. 

Rosa. 
Grand  Dieu!  veille  sur  nous.  (  Elle  se  met  à  genoux  devant 
le  prie-dieu  y  le  dos  tourné  à  la  porte.  Prosper  se  couche  de» 
vaut  elle  j   et  elle  le  couvre  entièrement  avec  le  bas  de  sa  robe» 
Le  père  Anselme  va  ouvrir. 

Le  père    Anselme. 
Pardonnez,  seigneur,  si  je  n'ai  point  ouvert  plutôt  5  mon 
confrère  et  moi  nous  étions  en  prières. 

Théodore. 
C'est  moi  qni  vous  demande  pardon  d'avoir  interrompu 
vos  pieuses  méditations  ;  mais  vous  m'excuserez,  quand 
vous  connoîtrez  le  motif  de  ma  visite.  Dites-moi,  bon  përe^ 
n'avez-vous  pas  vu  passer  aujourd'hui  dans  ces  montagnes  una 
jeune  femme  avec  un  enfant?  Elle  a  fui  de  sa  maison  ,  et  mon, 
respect  pour  les  mœurs  m'engage  à  la  poursuivrez^  afin  de  la 
remettre  aux  mains  de  son  époux. 

Lq  père   Anselme. 
Non,  seigneur;  je  n'ai  vu  que  les  habitans  tin  village  qtit,. 
suivant  leur  généreusQ  coutume  ,  sont  venus  me  coinbler  d^, 
leurs  dons.    ^ 
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(  Pendant  cet  entretien  ,  les  gens  de  Théodore  visitent  Vhermi- 
tage  elle  jardin.  Ils  passent  plusieurs  fois  auprès  de  Rasa. 

Théodore. 
Il  suffit,  j'en  orois  votre  parole,  et  me  retire;  mais  je  votis 
deriKinde  si  le  Liasard  conduisoit  vers  ces  lieux  cette  épousecri- 
niinelle,  de  la  retenir  ici  et  de  venir  m'en  donner  avis. 
Le  père  Anselme. 
Oui,  seigneur  ,    je  vous  promets  de  la  reconduire  d'abord  à 
son  époiix,  et  d'aller  ensuite  vous  en  instruire,  afin  de  calmer 
votre  ame  compatissante  et  de  vous  rassurer  entièrement  sur 
le  sort  de  cette  fiîmille. 

Théodore. 
(  -//  part.)   Ce  n'est  pas  là  mon  compte.  (Haut.)  Point  du 
tout,  je  veux  avoir  le  plaisir  d'opérer  moi-même  cette  récon- 
ciliation touchante. 

Le  père  Anselme. 
Cette  intention  ne  peut  qu'être  louée  ;  mais  vous  avez  ou- 
blié ,  seigneur ,    de  m'informer  du  nom  ,  de  l'état  de  cette 
femme. 

Théodore. 
C'est  inutile.  (  ^  part.  )  Je  m'en  garderai  bien. 
Le    père    A  n   s  E  l  m    e  ,  à  part. 
Ce  mystère  seul  prouve 'ses  mauvais  desseins. 

Théodore. 
Adieu  ,  bon  père  ;   je  vous  laisse  et  vais  poursuivre  mes  re- 
clierches. 

Le  père  Anselme. 
(  Haut.  )  Je  vous  salue ,  seigneur,  f  A  part.  )  Pni^sent-elles 
être  toutes  aussi  infructueuses  que  celles-ci! 

(  //  conduit  Théodore  jusqu^m  bord  du  torrent ,  et  ne  quitte  la 
place  que  quand  il  s'est  tout-à-Jcdt  éloigné.  Rosa  et  son  fds  se  ' 
sont  Jetés  à  genoux  ^  et  remercient  le  ciel  de  la  protection  qu'il' 
leur  a  accordée.  ) 

SCENE     V. 
ROSA,  le  père   A  N  SE  L  M  E  ,  PR  O  S  F  E  R. 

(  Quand  l'hcrnnte   rentre  ,  Rosa  et  Prosper  se  relèvent  eL  vont 

tomber  à  ses  pieds.  ) 
R   o   s    A. 
Eon  père  ,   vons  m'avez  sauvé  la  vie  ! 

Le  père  Anselme. 
Rendez-en  grâce  au  ciel:  lui  seul  a  tout  lait.  Mais  à  présent 
que  le  danger  est  passé  ,  et  que  le  comte  a  pris  une  autre  route , 
vous  ferez  bien,  pour  éviter  une  seconde  visite  qui  pourroit 
n'être  pas  aussi  heureuse,  de  quitter  cet  habit  et  de  regagner 
promptement  la  demeure  de  votre  père. 


I 


D    n    A    M    E.  Il 

R    O    s    A, 

.Te  partage  cet  avis  dicté  par  la  priirlence.  (  Elle  drfnlt  sa 
robe.  )  Compfez  sur  ma  vercnnoissance  et  croyez  que  le  sai- 
sirai avec  empressement  toutes  les  occasions  de  vous  la 
prouver. 

Le  père    Anselme. 

Songez  avant  tout  à  vous  meitre  en  snreté  :  faites  en 
sorte  de  vous  glisser  jusqu'à  la  forêt  sans  être  aperçue  ;  de 
]à,  il  vous  sera  facile  d'arriver  au  village.  Mais  ,  au  nom  de 
votre  intérêt,  ne  perdez  pas  un  instant. 

R   o   s    A. 

Adieu  ,  bon  père.  Vos  bienfaits  demeureront  gravés  lA. 
(  Elle  montre  son  cœur.  ) 

P    R    o    s    P    E    R. 

Je  te  remercie  d'avoir  sauvé  maman. 

Le  père    Anselme. 
Adieu  ,   aimable  enfant. 

(  Rosa  sort  de  l'hermitage ,  elle  est  dans  le  jardin  et  touche 
à  la  parie.  ) 

SCENE     VI. 

Les    MEMES,    FRANCISQUE,Affidés 

de  Théodore. 
Francisque    sur  le  haut  de  la  montagne ,   apercevant 

Rosa. 
La  voilà!  (^  ses  compagnons :J  "Ventre  à  terre.  (  Tons  se 
couchent  à  plat  ventre  sur  le  pont  et  la  montagne  ,  et  observent 
ce  qui  se  passe  en  bas.  ) 

Le  père    Anselme. 
Mais,  Yy  songe,  si  quelque  obstacle  imprévu  vous  forçoit 
à  demeurer  long-tems  cachée  dans  la    foret  ,   vous  pourriez 
éprouver  des  besoins  3  acceptez  ce  panier  rempli  de  fiuits  , 
il  vous  sera  ulile. 

Prosper.  / 

Volontiers.  West-ce  pas  ,  maman  ,  tu  le  veux  bien  ? 

Rosa. 
Comment  pourrai-je  m'acquitter  envers  vous  ? 
(  Elle  entre  dans  la  masure  et  reçoit  le  panier  cjue  lui  donne 
VJitrniite.  Pendant  ce  tems  ^  Francis(/ue  et  ses  compagnons  des- 
cendent  la  montagne  et  viennent  vivement  se  poster  autour  de 
l'hermitage.  Rosa  et  Prosper  adressent  de  nouveaux  remercia 
mens  à  leur  bienfaiteur  qui  leur  souhaite  un  bon  voyage  ,  puis 
ils  prennent  congé  de  lui  ;  mais  à  peine  la  porte  du  jardin  est- 
elle  ouverte  y  que  Francisque  présente  à  Rosa  la  pointe  d'un  sa- 
bre- Elle  jette  un  cri  perçant  et  fuit  épouvantée  ;  un.  autre  frau- 
chit  la  palissade  dans  le  fond  ,  ei  la  prend  par  le  bras.  L'aer- 
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mite  veut  la  défendre  ,  mais  il  est  bientôt  arrêté  et  mis  hors  d'é- 
tat de  faire  résistance.  Prosper  iid-mênie  tient  tête  à  Fran' 
cisque  et  le  frappe  de  toute  sa  force.  Fojant  qu'ils  ne  peuvent 
résister  ,  tous  trois  supplient  les  ravisseurs  ;  mais  c'est  en  vain. 
Le  pcre  Anselme  va  chercher  un  petit  sac  de  cuir,  dans  lequel 
est  te  peu  d'argent  qu  il  possède  ,  et  l'offre  à  Francisque  ^  mais 
celui-ci  lui  fait  voir  une  bourse  trois  fois  plus  grosse ,  et  refuse 
tout  :  malgré  ses  pleurs  ,  ses  cris  _,  sa  résistance  ,  Rosa  est  en- 
traînée ainsi  que  son  fis  ;  tous  remontent  les  rochers  et  con- 
duisent leurs  victimes  au  château  de  Théodore.  Le  père  An- 
selme a  voulu  les  défendre  et  suivre  les  ravisseurs  ;  mais  les 
plus  fortes  menaces  l'ont  contraint  de  s'arrêter  devant  la  porte 
du  jardin.  Une  peut  que  tendre  les  bras  à  Rosa  et  lui  exprimer 
de  loin  sa  douleur.  Francisque  et  ses  compagnons  s'éloignent 
rapidement  ,  et  disparaissent  bientôt  à  sa  vue.  ) 

SCENE     VII. 

Le  père   Anselme. 

L'infoîitunée  ! et  je  n*ai    pu   la   défenclre  !   mais  si 

mon  bras  glacé  par  l'âge  n'a  pu  i'arrarhpr  à  ses  persécu- 
teurs ,  mon  zèle  pourra  du  moins  lui  être  utile  ,  et  le 
triompjie  du  crime  ne  sera  pas  long  peut-être.  Je  cours  au 
village  apprendre  au  malheureux  Alphonse  le  sort  de  son 
épouse  ,  et  exciter  contre  le  criminel  Théodore  les  esprits 
fatigués  de  sa  longue  domination.  Exauce  mes  vœux,  ôciel  !... 
donne-moi  le  courage  et  l'énergie  nécessaires  pour  confondre 
et  anéantir  les  médians. 

SCENE     Y  I  I  I. 

Le  père  ANSELME,  ALPHONSE  ;  Troupe  de  pêcheurs, 

amis  d'Alphonse, 

Alphonse  arrive  en  courant  sur  le  bord  du  torrent.  Il  est  hors 
de  lui  ,  et  court  cà  et  là  comme  un  insensé  .  tenant  un  sabre 
à  la  main  ;  des  quHl  aperçoit  l'hermitage  ^  il  vole  a  laporte 
qu^  il  enfonce  d'un  coup  de  sabre  ,  etj-  entre  comme  un  furieux, 
E.osa  !....   ma  femme  !....  oii  est-elle   ?   Rendez-moi  ma 

femme  ,  mon  fils.... 

Le  père  Anselme  ,  effrajé  de  cette  brusque  apparition ,    s'est 
retiré  au  fond  de  sa  retraite' 
Alphonse  pénètre  dans  l'intérieur  j,  et  n' aperçoit  pas  plutôt 

l'hermiie  _,  qu'il  revient  à  lui  ,  jette  son  arme  et  tombe  à  ses  ge- 
noux. 

Pardon  ,  mon  père  ,  je  suis  un  insensé  ;  mais  Paraour  est 

mon  excuse.  Les  barbares  !...  ils  m.'ont  enlevé  mon  épouse  ^ 

mon  fils. 

Le  père    A  n  s  e  l  bi  e. 
Quoi  !...  c'est  vous  (jui  êtes  Pépoux  infortuné  de  Rosa  ? 
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Alphonse. 

N'aclievez  pas  !....  l'effroi  que  je  lis  da-ns  vos  yeux  m'est  le 
présage  de  quelcfu'airreux  malheur....  ma  femme.... 
Le  père  Anselme. 
Un  moment  plutôt  elle  vous  étoit  rendue.  Les  monstres  !... 

Alphonse. 
Eh  bien  ?... 

Le  père    Anselme. 
Viennent  de  l'enlever. 

Alphonse. 
D'où? 

Le  père  A  n  s  E  L  m  e. 
D'ici. 

Alphonse. 
llosa  étoit  ici  !...  ô  rage  !...  où  sont  les  ravisseurs  ? 

Le  père  A  n  s  e  l  m   e. 
Ils  l'entraînent. 

Alphonse. 
De  quel  côté  7 

Le  père  Anselme. 
Par  le  sentier  des  rochers. 

Alphonse. 
Ils  vont.... 

Le  père  Anselme. 
Sans  doute  au  château  de  Théodore. 

Alphonse. 
De  Théodore  !....  {Avec  la  plus  grande  chaleur.  )  Mes  amis , 
secondez  ma  fureur. 

Le  père   Anselme. 
,.      De  la  diligence  ,  et  vous  pourrez  les  atteindre. 
Ik  Alphonse. 

Le  ciel  et  ramour  soutiendront  mon  courage. 
(^  Ils  gravissent  tous  la  montagne  ^  traversent  le  pont  et  s'éloi- 
gnejtt  rapidement  sur  les  pas  d*  y/  Ip/ionse  ,  tandis  que  le  respecta^ 
ble  cénobite,  qui  les  a  accompagnés  pour  leur  montrer  le  chemin , 
reste  à  genoux  sur  le  haut  des  rochers ,  et  les  bras  élevés  -vers 
le  ciel,  semble  lui  demander  de  jeter  sur  l'innocence  un  regard 
a  y  arable.  ) 

FIN    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE    TROISIEME. 

(  he  tliéolre  représente  V  intérieur  du  château  de  Théodore  ^  au* 
delà  duquel  on  aperçoit  une  campagne  vaste  et  agréable.  Dans 
le  fond  ,  le  mur  du  fossé  garni  de  pointes  de  fer  aux  deux 
extrémités.  Dans  l'angle  à  gauche  ^  la  porte  du  château.  Au 
second  plan  ,  une  tour  dont  la  porte  et  les  croisées  donnent 
sur  la  cour.  Près  de  la  porte  un  banc  de  pierre.  A  droite  ,  au 
second  plan  ^  mais  obliquement  ^  un  petit  corps  de  logis 
avancé ,  ji' ayant  qu'un  étage  de  hauteur  et  une  seule  croisée 
de  face  ^  il  est  soutenu  par  deux  colonnes  y  ce  qui  forme  veS"- 
tibuïe  en  avant  de  la  porte.  ) 

SCENE      PREMIERE. 

ROSA  ,  FRANCISQUE,  PROSPER  ,  affidés  de  Théodore. 

(  On  voit  Hosa  ,  traînée  par  ses  ravisseurs  ,  traverser  la  cam- 
pagne au-delà  des  fossés  pour  se  rendre  au  château.  Fran- 
cis<jue  sonne  à  la  porte  extérieure  J 

"scène    il  ' 

L  E  s     M  Ê  M  E  s  ,    13  E  R  T  R  A  N  D. 
/Bertrand,   sortant  du  pavillon. 
.Te  croîs  que  voici  notre  monde;  nous  allons  voir  cela.  {Ilva 
ouvrir.   Franscique  pousse  rudement  Rasa  et   Prosper  dans  la 
couk)  Ali!  vous  voilA  donc,  belle  indifférente;  soyez  la  bien 
venue  ,  vous  ne  vous  en  irez  pas  de  sitôt,  je  vous  en  réponds. 
Francisque. 
Le  comte  est-il  de  retour  ? 

Bertrand. 
Il  arrive  à  l'instant. 

Francisque. 
Va  le  prévenir  que  je  lui  amène  l'objet  de  ses  recherches. 

Bertrand. 
J'y  vais   (  //  rentre.  ) 

S  C  E  N  E     I  T  I. 

Les  mêmes  ,    e.rceD^e' B  E  R  T  R  A  N  D. 

R  o   s   A. 

Ah  !  monsieur,  s'il  reste  encore  en  votre  ame  nn  sentiment 
qui  ne  soit  point  entièrement  étrangère  l'humanité ,  laissez-, 
vous  toucher  par  mes  pleurs  ;  il  en  est  tems  encore  ,  ne  me- 
livrez  point  à  votre  maître. 

Francisque. 

Je  m'en  garderai  bien. 

Rosa; 


A. 


E. 


D    R     A 

Ma  rcconnoissanre...^^^ 

F   R    A    T^    c   I    s   Q    u    P.. 
Mon  devoir  avant  tout. 


2S 


R   o   s    A. 
Ppiit-il  entrer'dans  le  drvoir  d'un  lionnete h()t>inie  d'enlever 
la  paiK  à  une  famille  et  de  per-écuter  l^iiinocence  ? 
F    R    A    N    €    r    s   Q    u    !•:  ,  ironlquenient. 
Pourquoi  pas  ?  qnaïul  un  Iionnî'te  homme  est  payé  pourcelaj 
Mais  telle/  ,  voiià  le  comte;  expliquez-vous  avec  lui  ,    je  ne 
m'en  mêle  plus. 

R   o   s   A. 
Malheureuse  ! 


Les 


M  E  IM  E  s 


T 


Y. 

BERTRAND. 

ses  gens. 


CENE      I 
THEODORE, 

É    o     î)    o    R     E     à 

Je  suis  cout<^ntde  votre  zèh^  ;  /^//  leur  jette  une  bourse.  J  En 
voilà  la  récompense  (  y/  Rosa.  )  Pardon  ^  belle  Rosa ,  si 
j'ai  mis  un  peu  de  vivacité  dans  mes  recherches,... 

R    o    s    A. 

Dites  donc  la  plus  criniinelle  violence. 
T   II    ]';    o    D    o    R    E. 

Est-il  vrai  ,  Francisque  ? 

Francisque. 

Je  vous  assure  ,  Seigneur  ,  que  nous  y  avons. mis  tons  les 
procédés  imacr-nables  ;  vous  connoissez  là-dessus  ma  délica- 
tesse ;  mais  les  femmes  ne  sont  jamais  contentes. 

T    H    É    o    D    o    R    E. 

J'avois  recommandé  qu'on  eût  pour  vous  tous  les  égards 
possibles,  mais  en  mêm.e  tems  j'avois  expressémoul  ordonné 
qu'on  vous  remit  en  mon  pouvoir  N'accusez  qtje  vous  de  la 
violence  d'ime  démarche,  qsie  vous  blâmez  sans  doute,  irais 
à  laquelle  votre  rigueur  m'a  porté.  Vous  a\'ez  c oust ain ment 
méprisé  mes  vœu\',re;eté  mes  offVes  ;  l'amour  au  désespoir 
est  capable  de  tout  ;  j*ai  employé  le  dernier  moyen  ({ui  me 
îesfoit.  il  a  réussi  ,  et  je  vous  déclare  qu'on  m'otera  plutôt 
la  vie   que  de  vous  arrat  her  de  ces  lieux. 

Pt    OSA. 

Et   de  quel  espoir  vous  flattez-vous  enfin   ? 

Théodore. 
De  parvenir,  à  force  de  soins  et  d'amour ,  à  vous  rendre  sen- 
sible à  ma  tendresse   (  //  s'approche  .  et  lyeut  lui  baiser  la  main.  ) 
Rosa    le.   repoussant. 
Arrêtez  ,    Seigneur  ,  et  ne  m'ôtez  point ,  par  de  nouvellng 
violences  le  peu  d'estime  que  je  conserve   encore  pour  vous, 
Son!;pz  anx  devoirs  que  votre  rang  vous  impose,  et  crai<znez 
qu'enlèsfoalantauxpieds  vousne  les  fas^^ioz  oublier  anx  autres. 

D 
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Théodore. 
Je  ne  crains  que  votre  Jinine  ;  quant  à  celle  âes  autres  ,  jr 
la  braverai  impunément  ,  et  mallieur  à  qui  osera  provoquai 
la  mienne  ! 

R  o  s  A. 
Pensez-vons  que  mon  époux  souffre  patiemment  une  auss; 
sanglante  injure  ?  Tremblez  que  nos  parens  .  nos  amis,  que, 
Tos  vassaux  ,  fatigués  du-joiig  qui  pèse  sur  leur  tpte  ,  ne  sai-l 
sîssent  enfin  rette  occasion  pour  le  secouer  ,  et  ne  se  ven<»enl 
en  un  jour  des  persécutions  que  vous  exercez  sur  eux, 

Théodore.  ! 

De  telles  menaces  ne  m'effraient  point.  Je  dis  plus,  votre 

intérêt  exige  qu'on  ne  tente  rien  contre  moi  ,  et  retenez  bjer 

que  vous  ne  sortirez  de  ce  château    qu'après  avoir  couconné 

mes  feux. 

R   o    s    A.  j 

Plutôt  mourir  ! 

Théodore. 
Si  vous   m'opposez  une  trop  longue  résistance  ,  fe  connois 
les  moyens  de  vous  amener  à  des  sentimens  plus  raisonnables 
et  je  les  emploierai. 

R  o   s    A. 

Ah!  monstre,  les  voilà  donc  avoués  tes  horribles  projets!... 
Eh  b'en  !  ]e  jure  ici  que  je  perdrai  mille  fois  la  vie  avant  que 
d'oublier  un  seul  instant  ce  que  je  dois  à  mon  époux. 

T   H   É   o   D   o   R    E. 
Et  moi  ,  je  jure  de  vous  séparer  de  votre  fils  ,  jusqu'au  mo- 
ment où  j'aurai  la  certitude  c(ue  vous  partagez  mon  amour. 

R    o    s    A. 
Me  séparer  de  mon  fils  !....  jamais. 

P   R   o   s   P   E   R. 
Non  ,  maman,  je  ne  te  quitterai  pas. 

F  R    A   N   c   I   s   Q   u   E    bas   à  Théodore, 
Continuez  ,  Seigneur. 

Théodore. 
Francisque  ,  enferme  cet  enfant  dans  l'aile  droite  du  châ 
teau  .  et  qu'il  n'en  sorte  point.    Quant  à  vous  ,  dédaigneuse 
Piosa  ,  vous  habiterez  ce  pnvil  on  oii  rien  ne  vous  manquer? 
eue  votre  fils  et  la  liberté.  Mais  d'un   mot  vous  pourrez  ie* 
ravoir  tous  deux.  Adieu. 

R  o  s  A  ;  retenant   Théodore, 
Ah  seigneur,  révoquez  cet  arrêt  funeste! 

Théo  dore  à  Francisque. 
Tu  as  entendu  mes  ordres. 

R    OSA. 

'Non,  non.  laissez-moi  mon  fils! 

(  Francisque  vjut  prendre  L' enfant  y  qui  lui  écJiojjpe    et   r< 
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S-  ji.'lcr  dans  les  bras  de  sa  mère  Elle  remporte  ;  mais  Tliéo- 
dore  l'arrête  ,  et  Francisque  se  saisit  de  Prosper.  En  un 
instant,  Hosti  a  changé  d'expression  ,  de  maintien ,  de  visaf^e. 
De\'eniie  tremblante  et  soumise  par  la  crainte  de  se  voir  sé- 
parée de  son  Jils  ,  elle  se  fvlte  aux  pieds  de  lliéodore ,  et  le 
conjure  en  pleurant ,  de  le  laisser  près  d'elle.  Théodore  s*(fp- 
plaiidit  à  pari  du  moyen  qu'il  vient  d'employer  ;  cependant 
il  feint  de  refuser  Prosper  échappe  à  Francisque ,    et  se  joint 

■  à  sa  mère  :  tous  deux  embrassent  les  genoux  du  criminel  Théo- 
dore,  qui  consent  enfin  à  ne  point  les  séparer,  à  condition 
que  Rosa  couronnera  sa  jlamnie.  Elle  se  relève  fièrement  et 
repousse  avec  horreur  cette  proposition...    Théodore  donne  de 

■  nouveaux  ordres ^  on  emporte  Prosper.  Eperdue,  hors  d'elle-^ 

■  même  ,  Rosa  se  précipite  au— devant  de    Erancistpxe ,    lui   ar— 
;  radie  son  fils  ,  et  le  tenant  étroitement  embrassé ,  se  sauve  avec 

lui ,  et  vient  tomber  devant  le  pavillon  en  le  couvrant  de  son 
corps. 

Théodore. 
1    Toute  résistance  est  vaine;  souscrivez  à  mes  désirs. 
"  Rosa. 

(/■i/^a/^).  Dissimulons.  Chaut  J.  Eh  l)ien  ,  je  vous  promets  de 
faire  tous   mes  effors  ponr  vaincre  avec  letems  la  répugnance 
que  vous  m'inspirez,  pourvu  qu'à  ce  prix  je  ne  sois  point  sé- 
parée de  mou  fils. 
;  Théodore. 

Vous  ne    le  serez  point.   Bertrand  ,  conduis-les    tous   les 
deux  dan*  le  pavillon.    (  A  Rosa  ).  iVlais  songez  k  votre  pro- 
.  messe  ! 

riosa  et  Prosper  conduits  par  Bertrand ,  entrent  dans  le  pa" 
Villon    Le  jour  baisse. 

SCENE     V^ 
THÉODORE,     FRANCISQUE. 

1'    H    É    O    D    O    R     E. 

VeiJlesur  eux  ,  Francisque,  prends  la  clef  de  ce  pavillon,  et 
cju'e.'le  ne  sorte  pas  de  tes  rrpius  ;  songe  qu*autant  la  récom- 
pense a  été  brillante,  auiar»t  ma  vengeance  seroit  terrible, 
'  si  par  la  négligence  l'un  ou  Pautre  parvenoit  à  s'échapper. 
Francisque. 
Je  n'ai  garde  vraiment  :  vous  pouvez  être  tranquille. 

(    '[liéodore  s'éloignc). 

S   C  E   iN   1:      VT  " 

FRA^rCISQUK,  BERTRAND,   ROSA,  PROSPER. 

(  On  voit  Rosa  et  Prosper  entrer  dans  la  cliambrc  du  pavil-^ 
Ion.  Bertrand  leur  donne  une  lumière  et  un  panier  rempli  de 
])rovisions.  ) 

B    E    R    T  R    AND. 

Yoilà  tout  ce  qu'il   vous  faut  :  de  la  lumière,  un  bon  sou- 
per... Ohiien  ne  vous  njanquera  ici.  C'est  moi  '(ui  suis  chargé 


c!e  voire  approvisionnemeFif  ,  eL  vons  verrez  que  fe  fais 
joliment  les  choses..  Bon  soir,  botine  nnil.  (  //  se  relire  ). 
Francisque  regardant  du  côté  du  pavillon. 
Voilà  nos  prisonniers  logés...  aftendons  Eeitrand.  Il  faut 
convenir  cpie  le  comLe  m'a  générenscmient  payé  cette  jour- 
née! ma  (bi,  je  ne  m'étonne  pa;  qu'on  fasse  (Inns  le  monde 
plus  de  mauvaises  actions  que  de  bonnes;  cela  rapporte  da- 
vantage. (  Bertrand  sort  du  pavillon  et  en  remet  la  clef  à  Fran- 
cisque. )  VM  bien  ,  tu  as  eu  la  part  aussi  dans  les  générosités  du 
comte,  n'est-ce  pas? 

Bertrand. 
Vraiment  non. 

Fran  ci  sque. 
Tourte  dédommager,  viens  boue  un  coup  avec  nous.  No.s 
camarades  sont  là-bas,  qui  se   délassent  des  fatigues   de  ia^ 
journée...  viens. 

Bertrand. 
Et  raes  prisonniers  ? 

Francisque. 
Parbleu,  tu  n'as  rien  à  craindre- 

B  E   R   T  R   a   n  d. 
Allons,  je  me  laisse  tenter.  (Us  sortent  ). 

SCENE      VIT. 

pL   G   S  A,     P  R  G   S  P  E  Vx.  .  près  de  la  croisée  du  pavillon. 

P  R  o   s   P   E   R. 

Ke  t'nfïïige  donc  pas  comme  cela,  maman  ;  tu  vois   bien 
que  je  suis  avec  toi. 

R   o  s  A. 

Jp.  serois  morle  cent  foiS  plutôt  que  de  consentir  à   m'en 
séparer.  IvLiis  ton  père., 

P    R    o    s    p    E    E. 

Oh  oui.  ]]  doit  avoir  bien   du  chagrin. 

R   o  s   .4» 
]\Tnvre  Alplion.se!  (  Prosver  clicrche  à  consoler  sa  mère.  ) 

S  C  E  N  E      V  I  I  7. 
Les    MÊMES,  ALPHG?nSE. 

^  la  rJarh^'  de  la  lune  on  i-'oit  Alphonse  s' approcher  du  rempart 
et  grimper  sur  le  mur  près  de  la  porte  ,  en  se  suspendant  aux 
branches  de  fer.  /l  parait  au  comble  de  la  Joie  _,  ipiand  il  est 
parvenu  jusque-là  ^  mais  le  fossé  intérieur  l'empêche  d'a^^ 
"iyaucer  davanias^e  ,  et  il  n'a  d'autre  mo-)en  pour  découvrir 
f^  objet  de' ses  recherches  que  de  J  aire  entendre  sa  vcix.  Il 
chaiiile  donc  je' couplet  su.:yant  :  j 


^ 


\ 


I 
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A    L    P    H    O    N     s    E. 

Air  :  Toi  que  sans  cesse  j'appelle  (  de  la  Caverne.  ) 
O  foi  !  qu'un  rival  perfide 
Rofient  cnpfive  en  cfs  lieux  ! 
Toi!  dont  l'enfance  timide 
N'a  jni  trouvei"  grâce  à  ses  yeux,  . 

C:ilrnrz  votre  tristesse  : 

Croyc/-en  ma  promesse  y 

Bimtôtà  ma  tendresse 

Si  rez  rendus  tous  deux. 

SCÈNE     IX. 

Les    MEMES,    FRANCISQUE,    BERTRAND 

ouvrant  la  porte,  du  pavillon, 

R    O    s    A. 

C'est  Alphonse  !  c'est  ton  père  ! 

Francisque, 
N'as-lu  pas  entendu  chanter  ? 

Bertrand. 
Oui ,  ou  je  me  trompe  fort. 

Francisque. 
Ecoutons. 

Alphonse. 
On  ne  répond  pas. 

R  o  s   A  chante  sur  le  même  air. 
Oui  ,    cher  époux  ,    ta  présence 
A  dissijié  mon  efFroi  : 

Mon  cœur  s'ouvre  à  l'eRpérance  ^ 

En  te  voyant  près  de  moi. 
Qu  tiques  maux  que  j'endure 
Point  ne  serai  parjure  : 
Jusqu'au  trépas  je  iure 
De  te  g.îrdor  ma  foi. 

(  Pendmit  le  couplet  de  Rasa  ,  Francisque  appelle  douce- 
ment quelques-uns  de  ses  camarades ,  et  sort  avec  eux  ,  en  indi- 
quant  quHlva  saisir  Alphonse  par  derrière,  Bertrand  reste  sous 
le  vestibule  et  écoute. 

Alphonse. 
Prends  pntience  ,  ma  Rosa  ,  avant  deux  heures  tu  ne  seras 
plus  au  pouvoir  àe  ce  iTionstra  ! 

Bertrand,  à  part. 
C'est  ce  qu'il  faudra  voir. 

R    OSA. 

On  nous  écoute.  Fuis  ,  Alphonse  ,  nous  sommes  surpris. 
Bertrand. 

Il  n'est  plus  fcms.  (  //  ouvre  la  porte  du  fond  :  tous  s'é- 
L.inceni  sur  ylîplionse  et  le  saisissent,  Ixosa  jette  un  cri  et  tombe 
évunoiiie.  On  entraîne  y^lplionse  ^  inaf^ré  ses  efforts,  rravcis- 
que  le  J ail  enfermer  dans  la  tour  ) 
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Francisque    à  Bertrand, 
Je  vais  prévenir  le  comte  et  savoir  ce  qii'il  veut  faire  de 
ce  nouveau  prisonnier.  ïoi,  reste  là...  garde  soigneusement 
celle  tour,  et  surtout  empêche  qu'ils  ne  puissent  se  parler. 

Bertrand. 
Seras-tu  bien  long- tems  ?  * 

Francisque. 
Pourquoi  cela  ? 

Bertrand. 
C'est  que  j'ai  envie   de  dormir. 

FRy\NCISQUE.  ' 

Tues  diahlement  pressé.  Fais  ce  que  je  te  dis,  etpointde 
réplique.    (  //  sort  avec  ses  compagnons.  ) 

SCENE     X] 

ROSA,PROSPER,    BERTRAND, 

dans  là  cour, 
Bertrand  avp.c  humeur, 
'Fv(\s  ce  qne  ie  te  dis  ,  et  point  de  réplique  !  Quel  fon  î 
comme  il  est  fier  ,  parce  qu'il  a  éfé  plus  heureux  ou  plus 
fripon  que  nous  Ne  nie  parlez  pas  de  ces  valets  parvenus  t  iU 
sonf  cent  fois  plus  insolens  que  les  niaitres.  .Te  vous  demande 
im  peu  le  grand  malheur  quand  ces  gens  se  paileroient!  ils 
sont  assez  loin  l*un  de  l'autre. pour  que  cela  ne  soit  pas  dau- 
gep^'ux  ,  et  pnis  ie  ne  crois  pas  que  l'envie  leur  eu  prenne  ; 
il  laudroit  pour  cela  que  le  mari  n'ontât  à  cette  haule  fe- 
lîeLre  ,  et  ie  doute  qii'il  puisse  se  reconnoître  là-dedans  ,  à 
J'Iîeure  cp»*il  est  (//  vo  écouter  à  In  pane  du  pavillon.  )  Et 
bien,  est-c^^  qu'il  ne  vient  pas  donc?  Je  gage  qu'il  aura 
trouvé  le  comte  à  tr-hie  ,  et  qu'il  s'amuse  à  lui  parler  d'a- 
îiiour,   tandis  (jue  je  suis  ici  à   me  morfondre. 

(l'enaanf  loute  celte  scène  et  la  précédente  ^  Prosper  est 
resté  auprès   de  la  fenêtre  du  pavillon.  ) 
R  o  s   a. 
Ah  !  mon  enfant  ,  c'en  est  fait  de  ton  pauvre  père  ! 

Prosper. 
Tais- toi. 

Bertrand. 
En  vérité,  je  meurs   de  sommeil 

Prosper. 
lUeins  la  lumière  ,  mam'in.    (  H'osa  éteint  la  lumière.  ) 

B E R T R  A  ^  D  ,  regrau  'a nt  du  (  oté du  pav i lia n . 
Tiens!  ceux-là  ne  pensent  pas  à  faire  la  conversation:  les 
voi.'à  couchés.  Bonn?  nuit,  vous  aiides!  ie  \oiKirO!s  bien  en 
faiv'^  niîlant.  ( //  se  lève  ci  va  ouvrir  la  porte  du  pavillon  )  lis 
irarrive.t  pas  ..  si  j'osois  m'en  aller'.,  mais,  won  ^  dial)le!... 
il  ne  faut  pas  qu3  je  m'en  avise  :  le  comte  ne  plaisante  pas. 


DRAME.  3î 

Ma  foi,  Je  vais  faire  nn  somme  sur  ce  banc  ;  je  les  entencUai 
venir.  Je  ne  risque  rien  de  la  part  des  prisonniers  ,  la  porte 
est  bien  fermée..  (  //  ?v^  voir.  )  Dni,  i*ai  là  Mies  clefs;  ils  ne 
peuvent  sortir  ni  l'un  ni  l'autre  Bon  !  (  /l  s'assied  )  Vraiment! 
c'est  désa^'éabîe  d'être  obligé  de  suivre  la  volonté  des  autres, 
tandis  que  .  (  Il  baille.  )  Jl  est  fort  bon  ce  v  n  que  le  comte 
nous  a  donné  ,  un  peu  capiteux  ,  mais  j'aiîne  cela  ..  c'est 
dommage  qu'on  ne  m'en  donne  pas  aussi  souvent  que- je  le 
voudrois.  (  //  bâille  et  s'élend  sur  le  banc.  )  Elle  est  gentille  aa 
moins  cette  petite  fc'rame-là  !...  je  m'accommoderois  bien 
d'une  ménag  're  tournée  comme  celle-là. .  Oui ,  elle  est  tout— 
à- fait  gentille...  mais...  je  crois  que...  le  vin...  est...  encore... 
meilleur...  Oh  oui...  (  fl  ^'endort.  ) 

P   R   o    s   P   E   R. 

Il  est  endormi.  (//  ouvre  tout-à-fait  la  croisée.  ) 

R  o  s  A. 

Quel  est  ton  projet  ? 

P  R   o   s  p   E   R. 

Tu  vas  le  savoir.  Mon  bon  ami  eàt  enf?rmé  dans  la  tour 
qui  est  vis-à-vis  de  nous  ,  je  veux  le  sauver. 

R   o   s   A. 

Le  sauver  !  et  comment? 

P    R    o    s    P    E    R.  * 

Vidons  ce  panier;  suspendons-le  à  ma  ceinture,  et  tu  me 
descendras  par  ce  moyen  dans  la  cour. 

R   o   s   A. 
Je  ne  consentirai  jamais  à  t'exposer  ainsi. 

P   R   o   s   p   E    R. 
Je  le  veux  absolument.  Laisse-moi  faire  :  va,  lecielprot'^^e 
toujours  la  jeunesse  et  l'innocence. 

R   o   s   A. 
Puisses-tu  réussir  ! 

(  Elle  l'embrasse  ;  ils  vident  le  panier  ^   le  suspendent  à  la 
ceimure  de  Prosper ,  qu'ils  ailaclient  à  la  traverse  de  la  croisée, 
Prosper  se  met  dedans  ;,  et  sa  mère  le  laisse  glisser  doucement.  ) 
Je  tremble  1   • 

Prosper. 
N'aie  pas  peur. 

Pt.  o   s   A. 
J'entends  du  bruit!  {Elle  s' arrête  et  prête  T  oreille .  Le  panier 
est  à  trois  ou  quatre  pieds  de  terre.') 

Bertrand    a    moitié  endormi. 
Hein  !  plait-il  ?  me  voilà,  M.  le  comte. 

R  o  s   A. 
Malheureux! 

Prosper. 
Paix! 
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Bertrand. 
Eli  bien ,  à  qui  est-ce  que  ie  parle  donc?  il  n'y  a  personne. 
{Rosa  laisse  aller  le  panier  jusqu'à  lerre.  ) 
P    R   o    s    P    E    R. 
J'y  suis. 

Pt   o   s   A. 
De  la  prudence. 

P  R  o  s  p  E  R. 
"Ne  crains  rien.  (  //  s'ai-ance  sur  la  pointe  du  pied _,  et  arrive 
auprès  de  Bertrand.  Le  voyant  endormi ,  il  court  à  la  porte  de  la 
tour  ;  mais  il  témoigne  beaucoup  de  ciiagrin  de  la  tromper  fer— 
mée  :  il  revient  près  de  Bertrand  ^  et  apercevant  les  clefs  à  sa 
ceinture ,  il  conçoit  sur-le-c/iamp  le  projet  de  les  lui  j^rendre  y 
il  se  couche  sous  le  banc  ^  et  passant  la  moitié  du  corps  ^  essaie 
de  détacher  le  trousseau  ;  mais  il  ne  i)eut  j^  parvenir.  Bertrand 
fait  un  mouvement  et  se  retourne.  Prosper  se  cache  ioui-à-faii  , 
puis  se  relève  ,  et  voyant  que  le  mouvement  qu*a  fait  Bertrand  l'a 
mis  dans  une  posture  plus  favorable  à  son  dessein^  sort  de  dessons 
le  banc  ,  passe  près  de  la  tour ,  prend  les  clefs  ,  les  moTiire  à  sa 
mère  y  les  baise  ,  ouvre  la  tour  et  entre  pour  chercher  son  père  ^ 

SCENE     X  T. 

ALPHONSE  ,  ROSA,  PROSPEPt ,  BERTRAND  enâm-mi, 

(Bientôt  Alphonse  et  Prosper  sortent  de  la  tour  et  se  dirigent 

vers  la  croisée  oit  est  restée  Rosa.J 

Alphonse. 

O  ma  Rosa!...  que  n'es  tu  près  de  moi. 

R  o  s   A. 
Fuis  ,  Alphonse, et  reviens  promptement  délivrer  ta  Rosa. 
Mais  comment  sortir  du  château? 

Alphonse. 
lue  fossé  est  à  sec  ;  il  me  sera  facile  de  le  franchir. 

R  o  s   A. 
Tu  me  fais  trembler  î 

Alphonse. 
Je  braverai  tout  pour  vous  sauver.  Adieu. 

R   o   s    A. 
O  ciel  !  veille  sur  ses  jours  ! 

(  Alphonse  embrasse  son  fds  ,  fait  encore  quelques  si.  nés 
d'intelligence  à  sa  femme  ,  et  s'élance  dans  le  fosséi  Prosper 
revient  au  bas  du  pavillon  .,  et  sa  mère  descend  ie  panier  ;  niais 
comme  il  lève  le  pied  pour  s' y  placer  ,  Bertrand  se  réveille  avec 
un  bruit  assez  fort  Rosn  effroj'ée  retire  le  panier  à  elle  ,  elfait 
signe  à  Prosper  de  se  sauver.  Celui-ci  ne  sachant  oit  se  cacher  en- 
tre dans  la  tour  ) 

P».   os    A  5  à  part. 
Quelle  imprudence  ! 


ses 
se 
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SCENE     X  I  T. 

ROSA,   BERTRAND. 

(  Bertrand ,  toujours  assis ,  se  frotte  les  j-eux  et  laisse  tomber 
mains  sur  sa  ccitifnre  ;   mais  n^j-  sentant  pas  les  clefs,  il 
lève  invemenl  et  vient  jusr/u'uu  milieu  du  liiédtre.  ) 
Où  sont  donc  mes  ciels?.. ,  (  //  va  à  la  porte  de  la  tour  ) 
Ahî  les  voilà...  C'est  sino;uîier  !  je  croyois  cependant  les 

avoir  ôtées.  Il  Tant  que  je  fasse  une  petite  visite  là-dedans. 

Oui  da  !   c'est  que  je  siiis  tout  seul  et  sans  Imjn'ère;  le  pri— 

sonn'erpourroil  bien  s'échajiper...  fermons  plutôt  ;i  double  tour; 

et  allons  chercher  le  comte,  car  il  paroit  qu'on  m*a  oublié... 

Point  du  tout ..  les  voici. 

R  o  s  A. 
Pauvre  enfant  '...  que  va-t-il  devenir  ?...  f  Elle  se  retire  et 

pousse  la  croisée.  ) 

^  —  i» 

SCENE    XIII. 

THÉODORE, FRANCISQUE,  BERTRAND. 

Francisque,  unjlambeau  à  la  main. 

Oui,  seigneur,  je  l'ai  fait  enfermer  dans  cette  tour,  en  at- 
tendant que  vous  prononciez  sur  son  compte;  mais  je  crois 
qu'il  seroifc  peu  prudent  de  le  laisser  aussi  près  de  sa  femme. 

Théodore. 
Je  suis  de  ton  avis.  (  A  Bertrand»^  Va  le  chercher. 

Bertrand. 
J'y  vais.  (  Il  prend  le  flambeau  de  Francisque  ,  entre  dans  la 
tour,  et  en  sort  un  instant  après  ,  avec  un    air  ejfaré.  )  Par- 
don,  seigneur,  je  ne  sais  comment  vous  dire... 

Théodore. 
Où  est  ce  prisonnier  ? 

Bertrand. 
Seigneur  ..  il  n'y  est  plus. 

Francisque,  /t?  poussant  rudement. 
Va  te  coucher, imbécille,  et  laisse-nous  en  repos  avec  tes 
contes. 

Bertrand. 
Ah  bien  oui!  des  contes  !..,  Je  vous  réponds  qu'il  n'y  est 
pas 

Francisque. 
Ne  l'écoutez  pas ,  seigneur ,  je  vais  vous  l'amener,  (  //  entrs 
dans  la  tour.  ) 

Be   rtr   an   d,<2  pnrt. 
Que  diable  est  donc  devenu  cet  homme-là  ? 

E 
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s  C  E  N    K     X  T  V. 

Les  mêmes,  FR  AN  G  ISy  UE  ,  PROSPER. 

Francisque,  amenant  Prosper. 
I!  est  trop  vrai ,  seigneur  ,  qu'il  n'y  est  plus.  Je  n'ai  trouvé 
que  sou  fils. 

Théodore. 
Son  fils  \C  A  Bertrand.)  Eloigne-toi ,  misérable  !  tu  recevras 
bientôt  le  prix  de  ta  négligence  ou  de  ta   peifidie  !  C  Bertrand \ 
sort.  ) 

S  C   E   n~Y.     X  V.  ~ 

Les  mêmes,  excepté  BERTRAND. 

T    H    É    o     D    o    R    E. 

J'étouffe  de  rage  !  (  A  Franciscjue.  J  Amène-moi   Rosa 
C  Francisque  entre  dans  le  payiUon.J 

Théodore,    à  Prosper. 
Et  toi ,  réponds  :  que  f^isois-tu  dans  cette  tour  ? 

Prosper. 
Rien. 

Théodore. 
Qui  t'y  a  conduit  ? 

Prosper. 
Personne. 

Théodore. 
Où  est  ton  père  ? 

Prosper. 
11  est  parti. 

Théodore. 
Qui  î'a  fait  évader  ? 

Prosper. 
Moi. 

Théodore. 
Qui  te  l'a  conseillé  ? 

Prosper. 
Mon  cœur. 

Théodore. 
Comment!...  un  foible  eni'ant  déjoueioit  ainsi  mes  projets  !.. 
ô  fureur  ! 


S  C  E  iN   E     X  V  T. 

L  e  s    M  £  M  È  s  ,    R   O    S   A. 
R   o   s   A  ,    sortant  du  pavillon. 
!Ne  le  croyez  pas,  seigneur  ,  c'est  moi  qui  ai  tout  fa  t. 

Théodore,   en  fureur. 
Couple  perfide  ,  vous  ne  me  braverez  pas  plus  loUj^z-tema 
je  saurai   vous  rra})per  du  coup  le  plus  sensible.  (  A  Rosa. 


DRAME.  3.S 

Il  espère  ,  ton  (^poiix  ,  venir  f'arrnrlier  de  mes  bras  !..  Kh 
bien,  avant  qu'il  parvienne  jnsqn'à  loi,  il  iui  l'andra  marcher 
sur  le  corps  de  son  (ils  ...  Jh  snrcoinherai  peut-êLre  ,  mais  ce  ne 
sera  pas  du  moins  sans  iii'ôtre  vengé. 

FROSP£R,.ye  sauvant. 

Ali  maman  ! 

Théodore,^  Francisque. 

Retienscet  enfant,  f  Francisque  l'iiniène  à  Tliéodore.)  Fem- 
me insensée  ,  n'accuse  rpie  toi  des  mallienrs  qui  vont  fondre 
sur  la  famille  ;  mais  j'en  fais  ici  lesermeiit,  et  il  ne  sera  pas 
vain  ,  ton  fils  va  périr  à  les  veux  si  tu  ne  me  jures  à  Pins- 
lant  même  de  renoncer  à  Von  époux. 

R    O    s    A. 

Un  moment ,  seigneur, 

T  H  É  G  D  G  R  E  ,    avec  un  sourire  amer. 
Tu  voudrnis  lui  donner  le  tems  d'arriver  jusqu'ici,   de  te 
sauver,  peut-être  !    mais  ne   t'en  flatte   point. 

Iv    o    s    A. 
K     O   mère  infortunée'    est-(e  par  dv'^  tels  moyens  que  vous 
espérez  me    laire  pHrtag,cr  vuhe   fatale  passion  r* 
T  H    É   o   D   G   R   E. 
Je  n'écoute  (^ue.  ma    fureur..    Prononce   ce  serment,   ou 
bientôt...  (  IL  Lire  un  poi^utird  de  sa  ceinture.  ) 

R   o   s    A. 
Arrêtez! 

Théodore. 
Rien  ne  me  flécliira. 

^CENEXYTT    et    dernière. 

LES    MÊMES,    ALPHONSE^    TROUPE    DE    PECHEURS. 

(  Alphonse  parott  dans  le  fond  ^  il  iwit  le  danger  de  sonjîls  , 

et  se  précipite  vers  la  porte.  ) 

R   o  s    A. 


Barbare  ! 
Jure... 

Non. 


Théodore. 
R   o  s  A. 


Théodore. 
Eli  bien  ,  meure  cet  enfant  !  (  il  prend  Prosper parlehras , 
et  lève  son  poignard  pojir  le  frapper). 

Prosper. 

Ah  maman  ! 

R  o  s   A  au  dt'respoir. 
Alphonse!  Alphonse!  où  es-tu  ?  (  On  enfonce  la  porte.  ) 

A   L  p   H   o   N    s   E. 
Mevoil.^!  (  il  fond  sur  Théodore,  et  d'un  coup  de  sahre , 
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jette  au  loin  son  poignard  .  il  se  livre  entre  "Francisque  et  Al-' 
phonse  un  combat  terrible  ^  pendant  lequel  Théodore  enferme 
Rosaetsonjils  dans  le  pavillon  ,  puis  vole  à  la  défense  de  son 
château.  ) 

Les  amis  d'Alphonse  arrivent  en  i^rand  nombre  ,  combattent  et 
dispersent  les  gens  de  T/iéodore  ,  qui  ne  voyant  plus  d'es- 
poir  de  leur  échapper  ,  entre  lui-même  dans  le  pavillon  ^  avec 
un  flambeau  à  la  main  .enferme'  la  porte  et  y  met  le  feu.  Bien- 
tôt le  haut  du  bâlinieni  s'enfl amme  ,  s' écroule  ,  et  on  voit  Théo^ 
dore  ,  tenant  Rosa  ,  et  prêt  à  se  précipiter  avec  elle  dans  les 
flammes» 

Théodore. 

Enfin  ,  tu  es  en  mon  pouvoir!  et  ia  mort  même  ne  pourra 
nous  séparer. 

Alphonse. 

u4près  avoir  imincu  Francisque  ^  et  dispersé  les  gens  de  Théo' 
dore  ,  revient  vers  le  pavillon  ^  et  entend  les  derniers  mots  de 
Théodore. 

Tu  parles  de  mort  !.  ..  la  voilà.  (  //  lui  tire  un  coup  de  pisiO' 
let'  Théodore  veut  se  mettre  â  l'abri  en  plaçant  Rosa  devant 
lui  mais  au  moment  oà  il  la  prend  parle  bras  pour  se  mettre 
derrière  elle;  elle  se  baisse  de  côié  et  le  laisse  entièrement  à 
découvert.  Théodore  reçoit  le  coup  et  tombe.  Cependant  iin— 
cendie  augmente  j  et  Rosa  rJest  échappée  à  un  danger  que  pour 
tomber  dans  un  nuire  plus  grand'  Alphonse  brise  la  porte  ,  mais 
le  feu  en  sort  avec  viidence.  Alors  ne  voyant  point  d'autre  moyen 
de  sauver  Rosa,  il  se  suspend  cmx  jointures  des  pierres  , 
grimpe  ainsi  par  le  dehors  du  bâtiment  ,  jusqu'à  l'endroit  oà 
elle  est ,  et  Pemporie  à  travers  les  flammes.  On  le  voit  bientôt 
reparoilre  par  le  fond ,  tenant  sa  femme  et  son  fils  ,  ses  amis  sont 
rassemblés  ,  tous  s'embrassent ,  Rosa  ouvre  les  yeux  ,  reconnoit 
les  objets  de  son  amour,  et  les  reçoit  dans  ses  bras.  Tableau  gétié'- 
rai.  La  toile  tombe, 

FIN. 
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